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INTRODUCTION. 


I. 

SHuRtion morale ihi — Besoins üu 

Les bMmnes auront beau supprimer les dis- 
tinctions, la noblesse, les castes, les privilèges, 
ils ne pourront jamais si bien faire qu’il n’y ait 
tonjours un premier et un dernier. C'est ainsi 
que les institations les plus libérales comme 
les plus aristocratiques amènent forcément le 
partage du peuple en deux classes ; d’un côté 
ceux qui gouvernent , de l’autre ceux qui sont 
gouvernés. Toutefois il y a cette différence que 
dans les aristocraties les deux classes sont éter- 
nellement séparées : c’est la noblesse, c’est le 
peuple; l’un peut tout,, l'antre ne peut rien; 
tandis que dans les démocraties les deux clas- 
ses tendent sans cesse à se confondre ; en haut, 
en bas, au pouvoir, à la charrue, c'est toujours 
le peuple que vous voyez, c^est toujours le peu- 
ple qui monte on qui descend. 

Cette forme de gouvernement est la plus di- 
gne de l’homme, puisque son but est le déve- 
loppement de Fintelligence de tous an profit de 
tons ; d’où il suit que le devoir de ceux qui 
gouvernent, dans ce système, est d’éclairer la 
raison des peuples, de leur donner des princi- 
pes communs, une instruction universelle, de 
fonder enfin les unités nationales pour arriver 
un jour à l’unité humanitaire. 

L’instruction du peuple est donc à la fois le 
but et la nécessité do gouvernement représen- 


tatif; bien plus, elle en est la vie. Aussi depuis 
vingt ans l’éducation primaire et secondaire 
a-t-elle été l’objet des sollicitudes de tous les 
hommes du pouvoir qui avaient une pensée 
d’avenir. Ceux-là voyaient bien que des insti- 
tutions nouvelles appelaient un peuple nou- 
veau, et que, puisque ces institutions fondaient 
des droits, elles devaient imposer des devoirs ; 
mais comment en instruire les masses? com- 
ment leur donner à la fois la pensée et la mo- 
rale. la puissance et la lumière, la souveraineté 
et la justice? C’est là le point principal, et c’est 
précisément le point oublié. Nous instruisons 
le peuple comme Condillac instruisait sa statue, 
en lui présentant des images et des sons : tou- 
tes les idées lui viennent du dehors comme aux 
animaux les plus vils, et nous oublions d’aller 
chercher au dedans l’étre moral, fêtre infini 
que Dieu y a placé. 

Or ce grand travail de la régénération des 
peuples par les éléments matériels de la science, 
dégagés de toute idée morale et religieuse, doit 
un jour produire .ses résultats. Quels seront-ils? 
Question grave que tout le monde s’adresse et 
à laquelle personne n’ose répondre. On se pré- 
occupe du besoin d’instruire la foule, et l’on 
ferme les yeux sur les suites nécessaires dé la 
mauvaise instruction qu’on loi donne. El ce- 
pendant ce seul fait de l’instruction d’un peu- 
ple est une des plus puissantes révolutions qui 
I se soient encore vues sur la terre : des derniers 
I rangs de la société, des profondeurs de ses ab- 
I jections et de ses misères va sortir une nation 
j nouvelle, envieuse, ambitieuse, sans prochain 
' et sans Dieu ; une nation enflée de cette demi- 
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science de raisonnements à vide que Bacon 
trouvait plus dangereuse que l'ignorance et la | 
barbarie. Ce n’est pas tout encore : au-dessus 
de ce cbaos populaire apparaît une jeunesse 
turbulente, sans principes, habituée dans les 
collèges aux idées grecques et romaines, et s'i- 
noculant dans les cabinets littéraires les idées 
américaines ; une jeunesse pleine de présomp- 
tion, mêlant tout, brouillant tout ; baissant le 
despotisme et regrettant l’épée de Bonaparte ; 
rébabilitant Robespierre par les arguments de 
M. de Maistre sur l’excellence du bourreau ; 
prenant la guillotine pour emblème, Marat pour 
modèle, l’émeute pour principe, la terreur pour 
une forme de gouvernement ; plongée enfin 
dans la théorie de l’assassinat jusqu’au point de 
ne plus le distinguer de la vertu, et se CToyant 
propre à gouverner le monde parce qu’elle ne 
reculerait devant aucune des extrémités du 
crime. Et en traçant ce tableau nous ne men- 
ions pas, nous ne calomnions pas, nous repro- 
duisons des maximes, nous recueillons des dis- 
cours, noos disons ce que tout le monde peut 
lire dans des iournaux, dans des libelles publiés 
en haine de tente autorité ; nous ne faisons pas 
une satire, nous écrivons l’bistoire. 

Telle est la situation intellectuelle et morale 
du pays. La France meurt faute d’idées géné- 
rales et de principes communs ; elle meurt au 
pied de l’arbre de la science dont on ne lui pré- 
sente que les mauvais fruits ; elle meurt dans 
les familles, à qui on refuse la vie morale et re- 
ligieuse; elle meurt dans le gouvernement qui, 
enorgueilli de sa prospérité industrielle et fi- 
nancière, n’a pu s’élever jusqu’à l’intelligence 
de ces mots de l’Evangile : > L’homme ne vit 
|)as seulement de pain, mais de vérité. » 

Le mal est grand sans doute, mais il n’est 
point incurable : né d’une fausse science et 
d'un mauvais système d’éducation, il peut être 
effacé par des réformes et par de bons ouvra- 
ges. Il n’y a que la lumière qui dissipe les ténè- 
bres, il n’y a que la vérité qui dissipe l’erreur : 
c'est donc la lumière , c'est donc la vérité qu’il 
faut répandre. Examinons la société, prenons- 
la telle que nos éducations et nos institutions 
l’ont faite, en commençant par les collèges et 
en finissant par le monde. En général les étu- 
des des collèges se concentrent dans un petit 
nombre de livres grecs et latins, livres excel- 
lents sous le rapport historique ou littéraire, 


mais qui dans l’état actuel de la civilisation ne 
peuvent nous servir ni de règles ni de modèles ; 
des esclaves qu’on enchaîne, des ilotes qu’on 
assassine, des peuples conquis qu’on égorge ou 
qu’on vend sur la place publique comme un vil 
liétail ; des enfants qui tuent leur père, des 
pères qui font tomber la tête de leurs enfants , 
la barbarie dans le pouvoir, le vice dans les 
moeurs et le crime érigé en vertu, voilà les pre- 
mières images, les premières idées qui frappent 
le cœur de la jeunesse. On sème l’ivraie, et l’on 
se plaint de la moisson I 

Si des collèges nous passons aux écoles pri- 
maires, un spectacle non moins affligeant se 
présente : là point de livres grecs et latins, 
mais aussi point de livres français. Inutilement 
vous avez pensé, vous avez écrit pour le salut 
du genre humain, Fénelon, Fleury, Yauvenar- 
gues , Rousseau , Bernardin de Saint-Pierre ; 
inutilement votre génie s’est appliqué à nous 
faire aimer la vertu en la montrant non comme 
un devoir, mais comme un bonheur ; vos ra- 
vissantes inspirations ne seront jamais enten- 
dues de la foule ; vous ne pénétrerez pas dans 
la chaumière du pauvre pour le consoler de sa 
misère, loi révéler son âme qu’il ignore et tous 
les bienfaits d’un Dieu qu’on lui laisse oublier I 
Nos légisUteurs l’ont ainsi voulu, et vos pen- 
sées généreuses resteront inconnues de ceux 
même à qui vous les aviez destinées ! Des abé- 
cédaires pour toute science, des méthodes d’en- 
seignement |K)ur toute morale, et quelquefois, 
par hasard les éléments arides de U grammaire 
et de l’arithmétique, voilà ce que nous rencon- 
trons dans les écoles, primaires des villes et 
chez les magisters illettrés de nos campagnes. 
On veut bien enseigner à lire an peuple, mais 
à condition qu’il ne lira pas ; on lui donne un 
instrument dont on loi refuse l’usage ; il tient 
la clef du monde des pensées, et ce monde si 
beau, si vaste, où il recevrait une nouvelle vie, 
ce monde, le seul digne de l’homme, ne s’ou- 
^ rira jamais devant lui ! 

Il est vrai que des sociétés catholiques, ef- 
frayées do vide où on laissait le peuple, se sont 
empressées de lui offrir les livres qu’elles 
croyaient propres à son éducation ; mais ces li- 
vTcs ne sont pas toujours choisis par une piété 
bien éclairée : ce sont pour la plupart des livres 
mystiques sans aucun rapport avec le mouve- 
I ment du siècle ; c’est l'Histoire véritable de la 
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croix de Migné, la Vie de sainte Ptiilomèle, de 
Marie Alacoque, do père Fourier, réformateur 
des chanoines; c’est la Vie édifiante de Nicolas 
de Fine, lequel resta vingt ans sans manger, 
ou l'Histoire encore plus édifiante de la posses- 
sion des Vrsulines de Loudun , du supplice 
d’Urbain Grandier et des horribles tentations 
du père Surin, qui, à force d’exorciser les reli- 
gieuses, finit par se croire lui-même possédé 
d’une légion de diables*. Voilà les livres qu’on 
imprime sérieusement au dix-neuvième siècle 
pour l’instruction d’un peuple appelé à connaî- 
tre ses lois et à les faire, d’un peuple dans les 
rangs duquel l’élection va chercher des députés 
et des ministres! Qn’arrive-t-il? repoussée par 
l’ennui , et , il faut bien le dire , par le dégoût 
qu’inspirent de pareils ouvrages, la foule cl'.er- 
che d’autres lectures , heureuse quand elle ne 
rencontre sur sa route que les Vies édifiantes 
de Cartouche et de Mandrin, ou les Faits mer- 
veilleux de Richard-sans-Peur, des quatre fils 
Aymon, et de Mélusine à la queue de serpent, 
seuls ouvrages qui, avec les Facéties de Voltaire 
et les honteuses élucubrations de Pigault-Le- 
brun, forment aujourd’hui la bibliothèque pri- 
vilégiée du peuple, c’est-à-dire toute sa science 
historique, politique et morale. 

Que dis-je? une autre science plus facile lui 
est offerte à peu de frais. En face de la Société 
catholique des bons livres sont venues se placer 
les sociétés dites républicaines, avec leurs for- 
mes abruptes, leurs barbes farouches , leur 
amour du bourreau et leur politique émanée de 
la Montagne. Celles-là aussi ont leurs apôtres 
et leurs martyrs dont elles publient les doctri- 
nes à deux sous la feuille, et, comme il est écrit 
dans le prospectus, pour former le peuple d la 
vertu. Jamais roi n’eut de courtisans plus ab- 
jects • ils disent à ce peuple Ignorant qu’il sait 
tout, qu’il peut tout, et que la loi suprême c’est 
sa volonté ; ils appellent sa force brutale, intel- 
ligence, et ses assassinats justice. S’ils publient 
des livres d’histoire , ils en eflàcent soigneuse- 
ment les belles actions et n’y développent que 
les crimes, toujours pour former le peuple à la 
vertu * ; s’ils publient des liiTes de politique, ils 

(I) Tou« cm livres om cté imprinM^s en IKW et 1836 soit 
par rAssoclalioit callM>llqiic du .S;tcré-<Unir, «lit p.ir la Société 
ratlionque de» liorw livre#. || immK sérail lmp f.idle rfVn aug- 
Mietiier la liste ; tiiaLs notre hui ii'esl pas de rritiquer ces pti- 
lilimlions ; il nous Mitljl ti en iiioiilrct rinsuflisaiicc. 

(i) f.'nmcA tin ftni» tir f'rruKr J'.riinc/i dcï Rdiv.» de ffmirr. 


choisissent les discours sanglants de Robes- 
pierre, ce tigre à face humaine , dont ils font 
un sage, on de Marat, ce convoiteur des trois 
cent mille têtes, dont ils font on martyr, et 
toujours pour former le peuple à la vertu *. 
Tous leurs écrits, s’adressant à la colère, signa- 
lent des vengeances , réveillent des haines ; 
tous commandent la spoliation des riches et le 
massacre des premiers par les derniers, et tou- 
jours, toujours pour former le peuple à la vertu. 
Telle est la Bibliothèque populaire des sociétés 
jacobines ; car c’est une dérision de les appeler 
républicaines. Elles nourrissent le peuple de 
férocité et de mensonge, comme ce tyran de 
fantiquité nourrissait ses chevaux de chair 
humaine. On conviendra sans doute qu’à de 
tels livres la Société des bons livres aurait pu 
opposer quelque chose de mieux que la posses- 
sion du père Surin, la réforme des chanoines 
par le docte Fourier, voire même les stigmates 
et les visions béatifiques de sainte Marie Ala- 
coque. 

Ainsi se résument les divers degrés de nos 
éducations publiques et particulières : dans les 
collèges la démagogie grecque et romaine, sans 
autres principes'; dans les écoles chrétiennes 
les croyances du moyen-àgc et les mortifica- 
tions des saints ; dans les sociétés populaires la 
haine de toutes les supériorités avouées, les 
doctrines de quatre-vingt-treize ; et au milieu 
de tout cela , chose étrange ! nodiflérenee des 
familles, les préjugés de province, de castes, de 
naissance , de fortune, d’état ; chaos ténébreux 
des vanités d’autrefois et des vanités d’aujour- 
d’hui, éléments usés, mais non sans vie, qui 
doivent former la société nouvelle. C’est de là 
qu’il faut faire sortir une de ces grandes idée» 
morales communes à tous, qui font mouvoir le» 

Crânes detPtpei, par Jüviromicrio, roimprioK*» on l8Râ 

Cl im pour la Bilttiiuhéijug pofMlalre. 

(I) Les CMnes de rrtefavage, par Uarat, deux wm# Li 
feuille ; niscourt de SohU-Jutt, Idêoi ; Diseovfs de MaximUéets^ 
Hfittetpierrê, Id. ; Opinions de Cavaignae tnr le fn^emem de 
Louis .rn, Id.', Ulsloire patriotique des nrbrrt de In Utierif. 
|iar raW»e Grégoire. On |)«il Juger de» diàctriow de ce IKto 
par celte plira«* : « U dCblrurlltHul'ope béte Wrore, li ce»- 
»a|{on d iior pe»lc, la iTM>rt d on roi sonl pour rhumaiiilé di*^ 
DV)Ufe d’allt‘gr««î ; «ri |>ar celle aulrcti» L’arhre de In lil)eri«’ 
ne petu pro»pérer »'ll n’e»l arrosé du sang de» roi», u On a 
réimprimé ce polit livre ft bon marrhé. t parro que, dit l'édp- 
leur daià» *a préfare, ce qui est MU • ù tous doit fitte mis ù Itt 
porU'e de ta lortunc de lotie. *» Tmv re» livre» et une inullllinle 
rt'nulfT» <lii méniu genre formenl la BUdiothéque pnptdalr , 
éditée, avec dn» noie» nwivelles «ligue» i|e Saiul-;iu»t. cl «le 
H.Trm, par »Mk4é« d/( s reptiblKaJiM’?. 
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|>euples comme un seul liüiiinic , cl qui seules 
aussi ont le pouvoir de les faire grands. ) 

Le mal est dans les éléments mêmes de l’in- | 
slruction, et ce sont ces élémcnls qu’il faut j 
mettre en harmonie avec nos institutions nou- ■ 
velles. Or, nos institutions nous appellent à ‘ 
discuter non-seulement les intérêts de notre 
ville et de notre département, mais encore les : 
intérêts de la patrie et du genre humain. Equi- , 
libre des empires, relations politiques et coni- | 
merciales du globe, puissance de l’industrie et , 
de l’agriculture, tout ce qui peut rendre l’homme | 
capable de résoudre ce généreux problème de I 
la plus grande prospérité publique et du plus i 
grand bonheur de l’individu, législation, reli- 
gion, morale, philosophie, tout arrive à la tri- 1 
hune nationale, tout y est soumis aux lu- 
mières de la nation : ne semble-t-il pas que la 
même loi qui a fait du peuple un législateur ait 
dù lui imposer une instruction large, morale, 
universelle; pour tout dire en un mot, une 
éducation encyclopédique? 


De la pui4iance <k!s livrée. I 

U est donc vrai qu’en renouvelant nos lois | 
et en fondant des écoles nous n’avons accom- i 
pli que la moitié de l'œuvre, et que l’autre ! 
moitié est encore à faire. Ce n’est pas assez de 
formuler des constitutions, il faut y élever les , 
peuples. Cette idée nous a frappé. Persuadé 
que les plus hautes pensées de la plus haute 
morale sont intelligibles aux hommes de toutes 
les classes; persuade que, dans la situation ac- 
tuelle de l’Europe, on ne peut ramener les es- 
prits à l’unité d’opinion que par la vérité, car 
elle seule est une, nous avons conçu le projet 
de coopérer à cette régénération tant souhaitée 
en formant une bibliothèque complète des chefs- 
d’œuvre de l’esprit humain et en leur faisant 
parler à tous la même langue. Le but de cette 
entreprise est de fonder l’éSdacatioD nationale 
sur l’étude de tous les beaux génies qui ont 
éclairé le monde. Certes ce ne peut être une 
idée trompeuse que de renouveler les peuples 
avec les livres mêmes qui nous ont moralisés 
ou civilisés. 

Le Panthéon liuéraire, en d’autres termes 
la Bibliothèque universelle, n’est pas seulement 
pne entreprise de libraire, la plus grande qu’on 


ait encore tentée, c'est une conception de 
haute morale publique, un essai d’instruction 
nationale dont la fin suprême est de réunir 
dans les mêmes principes toutes les classes de 
la société. Il s’agit d’habituer les esprits les 
plus vulgaires aux images du beau et du bon, 
de Jeter dans la circulation une grande masse 
d'idées civilisatrices, de détruire partout l'er- 
reur par la présence de la vérité, et, pour tout 
résumer en un mot, de rendre les plus subli- 
mes pensées du génie communes à tout un 
peuple. 

L’instruction ne donne pas rinlelligence, 
elle la meuble et la développe ; elle nous ajoute 
les idées des autres, et noos grandit de tout ce 
qu’elle nous ajoute; elle met en nous Socrate, 
Platon, Newton, Fénelon, et nous permet de 
las égaler, non dans leurs vastes conceptions, 
mais dans leur charité évangélique, ce qui est 
plus beau et plus heureux. C’est ainsi que par 
l’étude délicieuse de la vie et des œuvres de ces 
bienfaiteurs des hommes l’âme d’on peuple 
peut s’élever à une perfection où, sans leur 
secours, elle ne fût Jamais arrivée. Les plus 
humbleset les plus pauvres sont appelés comme 
les autres à la possession de ces tré.sors qui 
autrefois n’appartenaient qu’aux riches, mais 
dont l’imprimerie a fait la propriété du genre 
humain. 

On s’étonnera peut-être de la puissance que 
nous attribuons aux livres ; mais les livres sont 
des idées, et c’est avec des idées que les petites 
et les grandes choses se font ici-bas. Nous de- 
vons aux livres tout le bien et tout le mal qui 
est sur la terre; il y en a trois ou quatre qui 
gouvernent le monde ; voyez ce que les Védas 
ont fait de l’Inde et ce que le Koran a fait de la 
Turquie! Les peuples sont heureux ou mal- 
heureux suivant la pensée écrite qui les inspire . 
'Voilà pourquoi l’Asie meurt sous le poids de 
ses chaînes ; voilà pourquoi aussi la France, 
l’Angleterre, l’Amérique sont libres. Et qui 
donc les a faites libres? Vous nommez Crom- 
well, 'Washington, Mirabeau : mon regard 
porte plus haut : je vois le Christ et l’Evangile. 

Ces hautes infiuenoes ne s’exercent pas 
seulement sur les peuples, elles vont droit aux 
individus, dont elles révèlent les aptitudes ou 
développent le génie. Les poèmes d’Homère 
forment Alexandre : il veut être Achille, et 
soumet l’Asie dont sa gloire commence la eivi- 
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Itialion ; la vie des grands lionmies de Plutar- impiétés de Pline, la matière éternelle d’Epi- 

qtie Imprime à Rousseau ce t^fpe de beau idéal cure, le matérialisme de Hume, le panthéisme 

ipi'il reproduit dans tous ses ouvrages; et les de Spinosa, et toutes les doctrines subversives 

descriptions enchantées de Marc-Paul excitent de leurs imitateurs ! Ces systi'mes vivent, dira- 

dans l'âme de Christophe Colomb cette curio- t-on. Oui, ils vivent dans l’histoire de la scien- 

sité sublime qui le pousse à la découverte du ce, mais ils sont morts dans son action ét dans 

Meuveau-Monde. De nos jours enfin noua avons son estime. Dès lors U n’y a plus de péril ; les 

vu un simple paysan, le jeune Caillié, S’enflam- erreurs des sophistes peuvent être un témoi- 

mer à la lecture d’un volume de Robimon on- gnage de la grandeur de leur intelligence, mais 

blié par hasard dans une école de village, et elles sont aussi un témoignage du pouvoir de 

seul, sans argent, sans protecteur, sans autre la raison humaine qui sait les discerner et tes 

secours que sa puissante volonté, traverser les réprouver. 

contrées baritaresde l’Afrique et pénétrer jus- Ainsi lePantfiéon littéraire, véritable biblio- 
qu’àTombooctou, dont l’existence n’est encore thèqne universelle, se composera des chefs - 
mnstatée que par son voyage. d’œuvre de toutes les littératures, des ouvrages 

L’influence des livres est universelle ; c’est originaux de toutes les langues, des livres sa- 
le grand levier du monde moral et politique, crés et primitifs de tous les peuples; poésie. 

Imagine! en effet une force comparable B celle- philosophie, histoire, politique, morale, géo- 

ci : aux deux extrémités du globe la même graphie, voyages, nous n’oublierons rien de ce 

page va éveiller les mêmes pensées, soulever que le temps a consacré. Le Panthéon littéraire 

les mêmes passions, réunir comme en un fais- o’est le recueil de tout ce que l’homme a pu 

ceau les êtres que l’immensité sépare, et nous découvrir sur Dieu, sur la nature et sur lui- 

révéler, au milieu de la variété des races, la même ; c’est le livre des pensées du genre hu- 

fratemité des âmes, l’unité du genre humain i main : vous y verrez les prodiges de l’intelli- 
Telle est la puissance des livres, et ce n’est gence pour arriver au bien-être matériel, et les 
pas nous qui oserons la nier, noos qui sommes efforts de l’âme pour échapper à la matière, 

leur ouvrage, nous sortis à peine d’une révo- pour en percer les ténèbres; livre immense 

lution dont les livres furent le premier et le Jont cliaque feuillet porte la date d’un siècle et 

plus puissant moteur. Ce point une fois accor- le nom d’un homme de génie, et dont l’ensem- 

dé, on noos demandera sans doute de quels élé- pie représente le travail intellectuel de l’huma- 
inents nous comptons former notre bihliothè- nité depuis quatre mille ans. 
que, dans quel esprit elle sera composée, et à Notre travail à nous est de recueillir ces 
quelles mains assez habiles, à quel homme d’un | trésors, d’en dresser le catalogue, d’en suivre 
goût assez délicat, assez pur, à quelle tête ency- la chaine et d’y établir l’ordre; non pas scu- 

clopédiqne nous contierons le soin d’nn choix Icment cet ordre de petits détails qui isole lerf 

qui doit s’opérer au milieu du chaos de plu- (guvres de chaque individu et de chaque épo- 

sieurs millions de volumes. Ces questions sont (|uc afin d’en diviser la gloire, mais l’ordre d’un 

graves, et nous serions bien embarrassé d’y ré- vaste ensemble qui dans les œuvres de tous les 

[tondre si nous n’avions pour auxiliaires que peuples ne voit que le travail du genre hu- 

des secours humains; mais une autorité divine, main. Celui-là est le seul vrai, le seul pliiloso- 

un juge qui ne se laisse jamais ni éblouir ni ptiique ; les nations anciennes et les nations 

lromper,letemp8,s’e8tchargédelaplu8grande modernes y apparaissent marchant vers le 
partie de notre travail. Que pouvions-nous même but, et accomplissant avec lenteur un 

faire de mieux que de nous en tenir à son jn^ üit mystérieux que nous commençons seule- 

gement?Le temps, c’est la réflexion del’hnma- ment à entrevoir, le fait de leur transformation 

nité. Contempteur du médiocre, il n’ épargne morale par la recherche et la découverte de la 

ni le mauvais goût ni les mauvaises doctrines; vérité, 

et s’il conserve quelquefois ces dernières lors- 
qu’elles portent l’empreinte du génie, il lescon- 
serveen les condamnant. En elTet, de quel mé- 
[«•is immortel le temps n’a-t-il pas couvert les 
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III. 

■Ktiidcs Ue rarbre encydopWkjiic üc iwron «-l <Ic d’Ahmborl. 

Toutefois l'ordre dans les détails est de né- 
cessité, et c’est par lui seulement qu’on peut 
arriver à la vue claire et précise de l’ensemble. 
Pour concilier ces deux choses, l'idée nous vint 
d'établir notre catalogue sur les grandes divi- 
sions de l’arbre encyclopédique de d’ Alembert : 
la célébrité de cette invention semblait une ga- 
rantie de son excellence. Ouvrant donc le pre- 
mier volume de l'Encyclopédie, nous vîmes cet 
arbre fameux qui, comme celui de la science 
du bien et du mal, porte dans ses fruits toutes 
les connaissances humaines : le tronc de cet ar- 
bre c'est l’entendement ; ses trois branches c’est 
la mémoire, la raison et l’imagination, lesquel- 
les produisent l’histoire, la poésie et la philoso- 
phie. Certes c’était une idée de génie que de 
placer les différents travaux de l’homme au 
sommet des facultés de l’ùme et de l’intelligence 
qui les enfantent; la classincation est ingé- 
nieuse et l’ordre semble s’établir; mais à l'exa- 
men tout s’écroule, et les branches de l’arbre 
ne présentent plus qu’erreur et confusion. Et 
d’abord le point de départ est faux : pour faire 
sortir les arts, les sciences et les lettres de nos 
facultés divines et humaines il fallait trouver 
et définir ces facultés, séparer avec soin ce qui 
est delà terre et ce qui est du ciel, ce qui ap- 
partient à l’intelligence et ce qui appartient à 
l’âme, puis donner à chacun son œuvre. C’est 
ce que Bacon a voulu faire, et c’est ce que 
d’.Membert n’a pas même tenté. Ici tout est 
confondu. Des trois facultés que le philosophe 
attribue à l’Ame une seule lui appartient : la 
raison. Et en effet, la mémoire des choses ter- 
restres n’est point une faculté de l’Ame, c’est 
une faculté de l’intelligence, que les animaux 
possèdent comme nous. D’autre part, l’imagina- 
tion n’est point une faculté simple, car elle se 
forme de la mémoire, puisdu .sentiment du beau 
et du sentiment de l’infini, rayons divins de 
l’âme dont d’Alembert ne parle pas. 

Ce système, vicieux dans son ensemble, ne 
l’est pas moins dans les détails. Jetons les yeux 
sur la première tige. Qu’est-ce que la mémoire? 
une faculté de l’intelligence qui ne manifeste 
que ce qu’elle reçoit : d’Alembert lui fait produire 
les arts et métiers et les manufactures, toutes 


choses qui naissent bien plutôt de nos besoins, 
de l’observation, de l’imitation, de l’imagina- 
tion que de la mémoire. Sur cette même tige 
j’aperçnis l’histoire : l’histoire civile, l’histoire 
littéraire, l’histoire naturelle, l’histoire de la 
terre et de la mer, l’histoire des végétaux, de» 
animaux, des minéraux, etc. Ici le désordre 
augmente, car je retrouve la botanique, la mi- 
néralogie, la zoologie, l’astronomie, la chimie 
sur la tige de la raison. Il y a donc erreur ou 
double emploi , et c’est au moins une idée fausse 
que de vouloir séparer les sciences de leur his- 
toire : les sciences sont le résultat de fobserva- 
tion et de l’expérience; elles se renouvelleni 
chaque siècle, en sorte que leur histoire fait 
partie d’elles-mêmes. Les scinder, comme au- 
rait dit Bacon, c’est arracher l’œil du cydope, 
c’est leur ôter la lumière. 

Mais voici des choses bien plus étranges. 
Cette tige de la raison, dont toutes les branches 
devaient produire la vérité, est chargée de scien- 
ces mensongères : on y voit le blason à côté de 
la logique, la magie naturelle et la magie noire 
à côté de la religion ; pois la tige s’élance au- 
dessus de toutes les autres jusqu’au sommet de 
l’arbre, et là elle est terminée par l’apothicai- 
rerie, que l’auteur matérialiste regardait sans 
doute comme le dernier terme de la raison hu- 
maine. 

Quant à la tige de l’imagination, on est fort 
étonné de lui voir produire la gravure et l’ar- 
chitecture civile, surtout cette dernière, qui ne 
crée rien de grand qu’à l’aide du calcul et du 
compas. On y trouve aussi la poésie, qui entre 
les mains du géomètre se divise en narrative, 
dramatique et parabolique. Nous n’aurions ja- 
mais entendu ce mot s’il n’était expliqué par 
celui d’allégorique dans la table qui précède 
l’arbre et qui en réunit toute la nomenclature. 
L’allégorie peut être du ressort de la poésie, 
mais elle ne constitue pas un genre particulier, 
non plus que la narration ; l’une et l’autre 
appartiennent également à tontes les poé- 
sies dramatiques, lyriques et épiques; et en 
vérité, malgré notre admiration pour le gé- 
nie de Bacon et de d’Alembert, il nous a été 
impossible de trouver plus de narrative dan.«5 
une épigramme que dans une comédie. Au 
reste, si les genres sont mal définis, il n’en est 
point d’oubliés, et, toujours sous le titre géné- 
ral de poéeie narrative, on trouve le madrigal. 
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l'épigramme, le roman, vers et prose, s'élevant 
vers le ciel à cdté des poèmes d'Uomère. 

L’idée de cet arbre appartient, comme tout 
le monde le sait, ao chancelier Ilacon; mais 
l’arbre de Bacon, moins étendu, a cependant 
pins d’ensemble : il commence par les éléments, 
s’élève de science en science jusqu'à la politi- 
que, et se termine par la théologie. Ainsi l’ar- 
bre de Bacon jette ses racines sur la terre et 
porte à son sommet l'idée de Dieu. C’est à ee 
couronnement sublime que d’Alcmbert et Di- 
derot ont substitué l’apothicaircrie ! 

IV 

Phn liibliographlfiué’Ho roiivragi*. 

On conçoit tout ce qu’une pareille théorie a 
d’arbitraire, et par conséquent de peu philoso- 
phique. Pour l'adopter il eût fallu en recon- 
struire le système, émonder l'arbre et renouve- 
ler ses tiges ; encore n'eussions-nous pas été sûr 
de faire mieux que nos modèles. Force fut donc 
de renoncer à une méthode dont l'idée fonda- 
mentale, la classification des œuvres de l'esprit 
humain sous les facultés de l’intelligence qui 
les produisent, noos avait paru si belle, mais 
dont l’exécution dans l’état présent de la science 
était impossible. L’ordre encyclopédique une 
fois abandonné, il noos restait l’ordre biblio- 
graphique. Celui-là éveille moins de pensées, 
mais il est clair, précis, sans péril dans ses er- 
reurs: car on peut commettre des erreurs même 
en rédigeant un catalogue. C’est donc à l’or- 
dre bibliographique que nous nous arrêtâmes, 
et nous étions loin alors de nous attendre à tous 
les avantages qu’il allait nous présenter. Dans 
les catalogues les plus précieux l’art bibliogra- 
phique n’a d'autre but que de faciliter les re- 
cherches par une bonne classification des ma- 
tières, on de fixer la curiosité sur la date et la 
condition des livres ; mais dans un catalogue 
du genre de celui-ci, c’est-à-dire dans une bi- 
bliothèque universelle où il s'agit de recueillir 
et de classer, non ce que la typographie a pro- 
duit de plus rare, mais ce que le génie de l'hom- 
me a produit de plus beau, la science des de 
Bure, des Renouard, des Van-Praet, des Bru- 
net devient une véritable science littéraire, une 
étude de goût et qui donne beaucoup plus qu’elle 
ne promet. Ici les détails do catalogue ne sont 
rien, mais chaque division, soit théologique, 


soit philosopliique, soit politique, soit morale, 
nous offre un tout complet do grand travail de 
l’humanité depuis les premiers temps du monde 
jusqu’à nous, et II en résulte que l’ensemble de 
toutes res divisions est une véritable histoire de 
l’esprit humain par les monuments mêmes de la 
pensée. 

Lorsqu’au dix-huitième siècle Diderot con- 
çut le plan de l’Encyclopédie, il ne s'agissait de 
rien moins que d’élever un monument entre le 
passé et l’avenir sur lequel tout le passé fût 
écrit; grande conception, moins grande cepen- 
dant que le Panthéon liuérairt. Diderot résu- 
mait dans l'ordre alpliahétiquc et les procédrà 
des arts, et les découvertes des sciences, et les 
systèmes de philosophie : nous, nous publions 
les ouvrages originaux qui renferment toutes 
ces choses. V Encyclopédie n’est pour ainsi 
dire que la table des matières de notre collec- 
tion; table incomplète et dont aujourd'hui les 
articles les plus importants seraient à refaire, 
tant nos progrès ont été rapides. Dans les scien- 
ces tout est changé, jusqu'aux éléments ; on se 
rroirait jeté dans un nouveau monde : l’eau et 
l’air décomposés par Lavoisier ne sont pas l’eau 
et l’air des physiciens de V Encyclopédie, et 
le soleil d’Young et de Fresnel n’éclaire plus 
le globe de la même lumière que réfractait 
le prisme de Newton. La politique n’est pas 
moins avancée : alors elle proclamait la liberté 
comme une utopie, et la liberté noos a été don- 
née; noos avons passé de la théorie à l’usage, 
et réalisé une forme de gouvernement dont les 
plus grands publicistes du dix-huitième siècle 
n’avaient pas même conçu l’idée. Enfin le 
monde moral de la philosophie s’est transformé 
comme le monde politique des législateurs, 
comme le monde physique de la science : 
Locke et Home avaient matérialisé la pensée et 
tout réduit à l’oeuvre visible des sens ; sous leur 
règne la philosophie ne vécut que de la vie do 
corps ; elle était sans âme ; elle fut sans progrès; 
mais un grand mouvement s’opère à la venue 
de Kant : celui-là voit la science de plus haut; 
il la mesure, puis il en montre les néants, mais 
en présence de Dieu et sous l’inspiration d'une 
âme immortelle qui se connait. Voilà où nous 
en sommes, et voilà ce qu’il était utile de gra- 
ver, comme notre épigraphe, sur les portes do 
temple où nous devons retrouver tontes les 
gloires intellectuelles de l’univers. 
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Nous allons doue recueillir et classer nos vé- 
ritables richesses. Parcourant les longues ga- 
leries de nos bibliothèques, noos allons trier, ' 
parmi des millions de volumes écrits sur tous les i 
sujets à toutes les époques et dans toutes les | 
langues, le petit nombre d'ouvrages qui ont 
reçu la sanction du génie et du temps ; nombre 
en effet très minime, si on le compare à ces 
masses poudreuses d’in-folio et d'in-quarto que 
le temps a frappées de mort, et que les vers 
rongent sur leurs tablettes comme des cadavres 
dans leurs tombeaux ; nombre prodigieux , si 
on ne considère que la multitude d'idées ré- 
pandues dans chacun de ces livres, les prin- 
cipes qu'ils proclament, et l'immense impulsion 
que l’ensemble de ces lumières peut donner au 
monde. 


SECTION 1. 

THÉOLOGIE. 


I. 

tJvres sacr^ cl primllifs des |)Cii|>k'S anciem. — IH'rrs de 
rEÿÜBC grecque et latlue. 

Dans r ordre que nous avons adopté la théo- 
logie se présente la première. Riende plus grand 
que cette science, qui embrasse le ciel et l'en- 
fer. Nous la trouvons partout, chez les hordes 
sauvages comme chez les peuples civilisés; et 
c’est parce que nous la trouvons partout qu'elle 
doit éternellement fixer notre attention. Con- 
sidérée dans son essence, c’est-à-dire indépen- 
damment de scs formes et de ses dogmes, elle 
divinise l’humanité : la théologie, sur tout le 
globe, c’est le genre humain produisant la pen- 
sée de Dieu et faisant un temple de l'univers. 

Il y a des théologies qui sont mortes avec les 
peuples qu’elles dirigeaient : celles-là sont de- 
venues des mythologies; elles appartiennent 
aux poètes, et n’ont pas dû trouver place dans 
notre première division. C’est donc aux grandes 
théologies vivantes que nous avons demandé 
leurs œuvres. 

Commençons par l’Orient. Cette partie de ! 
notre catalogue, quoique peu considérable, I 
doit exciter un vif intérêt ; elle offre les livres ' 


religieux et primitils de deux vastes empires, 
l’Inde et la Chine, restés unmobiles et comme 
pétriGés depuis trente siècles sous le poids des 
chaînes dont la théologie les écrase. 

Les quatre Védas, sur lesquels repose tout 
l'édiGce de la politique et de la religion indienne, 
sont encore inconnus de l’Europe. On sait que 
les Brachmanes ne peuvent les communiquer 
qu’aux hommes de leur race, sous peine de se 
voir réduits à la condition des parias ; mais rien 
ne résiste à une volonté forte : ces livres, ob- 
jets de tant de recherches et de sacriGces jusqu’à 
ce jour inutiles, viennent enfin d’être révélés au 
docte Colebrooke, qui fait travailler à leur pu- 
blication. Ainsi la Bible de Brahma fera partie 
de la Bibliothèque universelle. Là doit être le 
secret de cette organisation théologique assez 
vigoureusement constituée au dedans pour ré- 
duire cent trente millions d’hommes à l’état de 
bétail humain pendant trois mille ans, et si fai- 
blement défendue au dehors qu’elle tombe au- 
jourd’hui devant quelques bataillons anglais. 
Nous saurons enGn ce que nous devons espérer 
de ces sources indiennes si riches en poésie, 
mais qui jusqu’à ce jour ont trahi les espéran- 
ces savantes de ceux qui leur demandaient 
l'histoire des premiers jours du monde et la date 
de notre arrivée sur la terre. 

A côté des livres sacrés des Indiens nous 
avons placé les livres sacrés de la Chine. Ceux- 
ci méritent d’autant plus d’attention qu’on a 
cru y reconnaître des fragments des livres an- 
tiques et peut-être antédiluviens de Babylone, 
de la Perse et de l’Egypte’. Ces livres n'au- 
raient pas péri dans les ruines de ces empires : 
emportés et conservés en Chine par une colo- 
nie égyptienne ou babylonienne, les Chinois en 
les traduisant s'en seraient attribué les histoi- 
res. Ainsi ce n’est pas l’histoire de la Chine 
qu’il faut chercher dans les livres sacrés des 
Chinois, mais l’histoire do genre humain. 

A l’appui de cette grande théorie on cite des 
faits importants : parexeoiqple les mêmes dates, 
les mêmes événements et les mêmes hommes se 
retrouvent dans les livres sacrés de la Chine et 
dans la Bible, dans le royaume du miiieo et dans 
la Chaldée ; les noms seuls sont changés, encore 
l'analyse philologique leur donne-t-elle quel- 
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quefois le même «eus. 11 ea résulte ce bit sin- 
gulier que les Chinois, qui se vantent d'une an- 
tiquité de deux ou trois cent mille ans, portent 
dans leurs livres les plus anciens les preuves 
de la chronologie de Moïse, et n'ont besoin que 
de se lire pour se réfoter. 

L'étude des livres sacrés de l'Inde et de la i 
Chine est si importante, et il serait si beau d'y 
découvrir l'histoire des premiers temps du 
monde, que nous avons cru indispensable d'y 
jeter cette lumière. Tout commence en Asie, la 
religion et la civilisation : c'est le pays des tom- 
beaux, des mines, des hiéroglyphes, des peu- 
ples morts avec leurs langues, avec leur his- 
toire, avec leurs cités, avec leurs dieux ; pays 
de prodiges, témoin de la création de l'homme 
et point de départ de toutes les nations qui cou- 
vrent aujourd'hui le globe ; là régnèrent avant 
le déluge les divinités mythologiques de la Perse, 
de l’Egypte, de l'Inde et de la Grèce ; b s'é- 
coulèrent les jours des patrbrches et des pro- 
phètes ; Moïse y entendit la voix du Tout-Puis- 
sant; pois les temps s'accomplirent, et ce fut le 
règne de Jésus. Ainsi l’histoire de l’Asie s’ouvre 
par b création ; dans son origine elle touche à 
Dieu, et dans son déclin à la grande scène évan- 
gélique qui de vait renouveler le monde et trans- 
porter b civilisation de l’Orient à l'Occident. 

C’est donc à l'Orient, resté barbare, que 
nous devons les deux Uvres qui ont civilisé 
l’Occident : b Bible , cette création du monde 
matériel , qui ne promettait aux Juifs que les 
biens de b terre sans rien afBrmer de l'avenir ; 
l’Evangile, cette création du monde moral, qui 
ne promettait aux hommes que les biens du 
ciel et qui affirme l’immortalité. 

Ici commence b théologie de l’autre moitié 
du globe : celle-ci s’est appuyée sur l’éloquence 
et b vérité ; elle s’est enrichie d’une suite de 
grands noms depuis saint Jérôme jusqu’à Bos- 
suet , depuis saint Augustin jusqu’à Fénelon ; 
enfin elle possède le livre qui a renouvelé le 
monde, et personne ne s’étonnera de loi voir 
tenir b première pbce dans notre Bibliothèque 
universelle. 

U y a plusieurs époques dans l’hbtoire du 
christianisme : l'époque de sa naissance, et les 
époques d’hérésies, de controverses et de ré- 
formes. L’époque de sa naissance est le plus 
grand événement de l'histoire des hommes , 
r’est b régénération du globe par la foi et In 


!) 

charité. Après sept cents ans de gloire, de vio- 
lences et de pilbge, Home mourait, et tous les 
peuples soumis à ses lois, des bords du Tage 
aux rives de l'Euphrate, du Danube au Nil, du 
Uhinau Tibre, allaient se trouver sans maîtres 
et sans dieux ; b grande unilé républicaine et 
romaine se dissolvait : un enfant né dans une 
étable, élevé dans l’atelier d’un charpentier, 
fut le seul secours de b Providence au milieu 
des ruines de l'univers, et ce secours suffit pour 
le sauver : à l’unité romaine créée par b guerre, 
constituée par b forme municipale, il substi- 
tue une simple doctrine morale d’où ressort 
l’unité du genre humain, b charité universelle; 
il rapproche les peuples divisés, il les unit en- 
tre eux en leur montrant un père dans le ciel, 
des frères dans tous les hommes ; puis du haut 
de sa croix il jette le pardon et b résignation 
sur b terre ; et c’est en priant pour ses bour- 
reaux que le Dieu a changé le monde. 

Cette époque sublime eut ses saints, ses mar- 
tyrs, ses pères, comme on les a appelés, du 
nom le plus doux que l'homme puisse donner 
à l'homme. Alors toutes les cités, toutes les po- 
pulations avaient leur père; on les trouvait 
partout, dans les catacombes où ils priaient, 
dans lestbébaides où ils s’humiliaient, dans les 
amphithéâtres où ils mouraient. Dieu semblait 
les avoir chargés de b double mission de réfor- 
mer les vices du monde civilisé qui allait dis- 
paraître, et de dompter les hordes barbares qui 
du fond du Nord accouraient au sac du grand 
empire. Ceux-là ne savent que tuer ou mourir : 
ils viennent se venger de douze siècles de con- 
quêtes ; mais quel étonnement ! an lieu d’ar- 
mée à combattre ils trouvent des hommes qui 
bénissent ceux qui les égorgent, des hommes 
qui lorsqu’on leur arrache leur tunique offrent 
encore leur manteau, qui lorsqu’on les frappe 
an visage tendent humblement l’autre joue. Il 
y avait dans ce mépris de b vie et des riches- 
ses quelque chose de grand qui surpassait les 
barbares : le fer n’eùt pu les vaincre, b charité 
les dompta ; et c’est ainsi que de b plus épou- 
vantable confusion où se soit abîmé le monde 
un sentiment inconnu fit peu à peu sortir l’or- 
dre, b sagesse et une civilisation nouvelle. 

La grandeur des événements, les luttes su- 
blimes de b résignation et de la foi contre 
Rome et les barbares, l'étrangeté de b vie 
chrétienne au milieu de cette dissolution uni- 
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verseile, les prédications incessantes des pères, 
leurs courses pastorales à Jérusalem, à Rome, 
à Athènes, à Antioche, à Constantinople, dans 
ta Syrie et dans la Gaule pour arrêter les ar- 
mées, convertir les peuples ou fléchir des rois, 
tels sont les prodiges de l'histoire à cette épo- 
que : voilà ce que racontent les pèresde l’Eglise 
grecque et romaine avec cette éloquence sim- 
ple et passionnée qui fut sans modèle avant 
eux, et qui n'a pu être égalée que par les nou- 
veaux pères de l'Eglise du siècle de Louis XIV. 

On peut juger |>ar cette faihie esquisse des 
soins que nous avons dû prendre pour recueil- 
lir dans les écrits des premiers chrétiens tout ce 
qui pouvait caractériser cette grande époque, 
électriser les âmes, inspirer la vertu, enseigner 
l'éloquence , et servir de lumière aux hommes 
de bonne volonté. 

II. 

.Vi*ani cir* Hires île coiilrovrrso. — li» pcilio# kiirp*. 

Nous dirons peu de choses des hérésies et des 
controverses qui entachèrent les siècles héroï- 
ques du christianisme : elles ont fait naître des 
livres véhéments, passionnés, aucun chef- 
d’œuvre. Des opinions qui bouleversèrent l’O- 
rient et l'Occident, des passions qui séduisirent 
et entraînèrent des peuples n’inspirent plus 
aujourd'hui que l'indifférence et le mépris. Les 
noms même des grands sectaires , les Manès , 
les Eutychès, les Basdidès, les Sergius. les 
Arius , les Donat , les Carpocrate , ces noms 
puissants qui remuaient le monde , qui dévas- 
taient l’Eglise, qui représentaient une doctrine 
ne nous apportent plus aucune idée, et veulent 
être expliqués pour être compris. 

Les seules réformes intelligibles pour nous 
sont celles du quinzième et du seizième siècle : 
cefles-là ont fait révolution parmi les peuples , 
mais sans remuer leur âme par les inspirations 
du génie; elles ont créé vingt sectes religieuses 
et n’ont pas donné un livre religieux au genre 
humain. Ce n’est pas que Jean Huss, Luther, 
Calvin , Zwingic aient épargné l’encre et le \ 
papier: ils écrivaient, ils imprimaient, ils prê- 
chaient ; mais rien ne leur a survécu, pas même 
leur doctrine, aujourd’hui détruite par leur 
doctrine. Les deux volumes in-folio de Jean 
Huss, les neuf volumes in-folio de Calvin, les 
quatre eents ouvrages de Luther n’ont plus de 


lecteurs hors de leur communion. Ceux-là ont 
pu remuer les passions d’un siècle, et dans ce 
siècle appeler à eux quelques masses populaires: 
ils n’ont pas eu le don de parler à l'humanité. 

Restent les controverses brûlantes et les dis- 
sertations théologiques cl mystiques des temps 
modernes: plus elles ont été fécondes et plus 
elles paraissent stériles. Qui pourrait lire au- 
jourd’hui les Allumettes du feu divin, de Pierre 
Doré ; le Décrotoire de vanité , de Langesiein ; 
le Chancre ou couvre-sein féminin, de Polnian ; 
les Entre-mangeries et Guerres ministrales, 
du fougueux cordelier Feuardant, homme digne 
de son nom, disent les écrivains de la réforme, 
et qui s’était incarné toutes les fureurs de 1.x 
Ligue ? Le temps a effacé tout cela ; il a effacé 
cette multitude d’ouvrages mystiques sur les 
anges, les démons, la grâce, l’oraison et la 
pénitence : l’Oreiller spirituel, le Bourdon des 
âmes dévotes, le Discours contre les femmes 
débraillées, le Fouet du pécheur, le Fouet des 
menteurs, le Fouet des jureurs, le Fouet des 
paillards, et tous les fouets théologiques et sco- 
lastiques qui régnaient sur nos pères alors que 
le fouet, danslesmainsduixturreau, des pédants 
et des moines, était devenu un instrument uni- 
versel de civilisation, d’éducation et de salut. 

Les controverses du siècle de Louis XIV, 
c’est-à-dire do siècle des grandes pensées et des 
grands écrivains, n’ont été ni moins violentes 
ni moins abondantes que les controverses des 
siècles précédents : la bibliothèque Sainte-Ge- 
neviève, à Paris, possède douze mille ouvrages 
sur la bulle Unigenitus, et les catalogues en 
citent un nombre presque aussi formidable sur 
les disputes du Jansénisme. Qu’est-il resté de 
tout cela? rien; qu’est-il resté des querelles du 
quiétisme , où se rencontrèrent les deux puis- 
sants athlètes de l’Eglise moderne, Bossuet et 
Fénelon? rien; qu’est-il resté de la volumi- 
neuse polémique de Port-Royal et des jésuites, 
où un simple docteur de Sorbonne, Antoine 
Arnault , reçut le titre de grand comme Cor- 
neille, comme Condé, titre que le temps n’a pas 
détroit? rien, rien... Je me trompe: de ces 
milliers d’in-quarto et d’in-folio qui ont pesé 
sur l’Europe, de ces guerres doctorales qui 
furent éclairées par le feu des bûchers et sou- 
tenues par le fer des soldats, de ces pamphlets, 
de ces thèses, de ces propositions, de cesdisser- 
talions qui exercèrent si longtemps une puis- 
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sance royale nir les penptes le temps a détaché 
un petit volume, chef-d’œuvre de grâce et d’i- 
ronie , chef-d’œuvre de raison et d’éloquence , 
un livre qui a fixé la langue et qui durera au- 
tant qu’elle, Itt Lettrei provineiales. Voilà tout 
ce qui reste des querelles religieuses qui ont 
bouleversé le monde pendant trois siècles; la 
justice du temps n'en a tiré quedeux cents pages. 

Mais à côté des œuvres de la théologie il y a 
les œuvres de la religion : celles-là constituent 
le beau , le bon , l’utile , le sublime; elles ont 
brisé les chaînes des peuples, et c’est par elles 
que nous arrivons à la liberté. 

L’Evangile est la source sacrée de tout le 
bien qui est aujourd'hui sur la terre : les autres 
religions nous appellent au bonheur, celle-ci 
nous appelle à la résignation, tous, heureux ou 
malheureux , car elle sait que les heureux ont 
aussi leurs souffrances. Grande et admirabh? 
doctrine fondée sur notre double nature, elle ne 
nous promet rien ici-basque la persécution et la 
douleur: toutes ses récompenses sontdans le ciel ; 
et c’est en y attirant nos regards par la foi et 
l’espérance qu’elle a dématérialisé le monde. 

■Telles sont les vérités que le temps a consa- 
crées dans les œuvres de Gersen, de saint Fran- 
çois de Sales , de Fénelon , de Massillon . de 
Bossuet , de Bourdaloue , de Nicole, de Fleury, 
deMalcbranche,d’Abbadie et de cette multitude 
de beaux génies, leurs émules ou leurs disciples, 
continuateurs sublimes des Pères de l’élise 
grecque et latine et voués comme eux au culte 
de la vérité. .Avec quel soin religieux nous 
avons recueilli ces œuvressaintes illustrées par 
le temps, consacrées par notre reconnaissance, 
et qui , après avoir été la gloire de l’Europe , 
sont devenues la consolation do genre humain ! 


SECTION II. 

JURISPRUDENCE. 


I. 

De U !>arbarle lois civiles ancienttcs et roodenifts. — lie la 

peine de mort. 

.Après les lois de Dieu viennent les lois des 
hommes , après la théologie la jurisprudence. 
Ces deux choses furent longtemps confondues : 


II 

pour donner plus d’autorité aux lois civiles, les 
anciens les écrivaient dans le livre de la reli- 
gion ; Injustice humaine avait les mêmes règles 
que la justice céleste, elle n’ugissait qu’au nom 
de Dieu. Ainsi furent fondées théologiquement 
presque toutes les l^islations de l’Asie : l,v 
Bible renferme le recueil complet des constitu- 
tions civiles et politiques du peuple juif, et 
encore aujourd’hui la Turquie n’a pas d’autre 
code que le Koran. 

C’est donc à l’article théologie qu’il faut re- 
courir pour trouver les lois des plus anciens 
peuples du monde. 

Quant à la jurisprudence des Grecs et des 
llomains, elle ne constate qu’un seul fait , l’u- 
nion monstrueuse de la liberté et del’esclavage, 
fait accompli , et qui par conséquent ne peut 
plus se renouveler cbei les peuples vraiment 
chrétiens, c’est-à-dire évangéliques. 

Notre jurisprudence a pris un e.ssor plus 
vaste. Elle fut longtemps un mélange de la Bible, 
des lois des Goths et des Vandales, et des In- 
slUutes de Justinien rapportées de l’Orient par 
saint Louis; puis enfin elle se sépara de la 
théologie et voulut se réformer, mais elle n’eut 
pas le temps d'achever son travail : la révolu- 
tion venait de commencer le sien, et à celle-là 
ce n’étaient pasde simples réformes qu’il fallait, 
c’était l’anéantissement du passé, une place 
vide où le peuple seul restât debout. Ainsi périt 
l’ancienne jurisprudence et tout le fatras gothi- 
que de la chicane ; ainsi périrent les coutumes 
avec les divisions de provinces , les privilèges 
avec la noblesse, les lois et les ordonnances 
avec la puissance despotique ; il n’y eut plus ni 
étals de Bretagne, ni charte do Dauphiné, ni 
coutume du Poitou, ni franchise de Normandie, 
ni parlement de Toulouse : il y eut une France, 
et dans cette France une seule loi. 

Mais la révolution ne fut pas seulement fatale 
aux vieilles ordonnances et aux vieilles coutu- 
mes qui scindaient le pays, elle fut fatale aux li- 
vres qui lescommentaient, lestourmentaient, les 
expliquaient; auxiliaire terrible du temps, elle 
tua des bibliothèques entières : des milliers 
d’in-folio et d’in quarto, objets des études les 
plus longues et les plus ardues; des livres dont 
chaque ligne était une autorité et dictait on ju- 
gement ; des noms souverains an barreau , 
l’honneur de la magistrature, la gloire du pa- 
lais, cessèrent tout à coup d’étre invoqués cl 
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fureut devant la juiticc oomoie i’Ha n’avaient 
jamais été. Alors périrent les commentateurs 
de la loi, glose et texte, les œuvres révérées des 
Uarthole, des Cujas, des Hotteman, des Loisel, 
des Clienu, des Coquille, des Baluze, des Ac- 
curse, des Alciat, des Cocceius, des Rittershu- 
slus, des Conringius, ces oracles du vieux bar- 
reau, et tant d’autres dont nous ne pourrions 
renfermer les noms dans vingt pages in-folio. 
A peine quelques traités choisis de Grotius, 
Puffendorf, Barbeyrac, Leibniz, etc. , surnagè- 
rent-ils dans cet immense naufrage; encore 
ceux-là ne dorent la vie qu’à leur tendance 
philosophique et religieuse, au besoin qu’ils 
éprouvèrent les premiers de voir introduire 
dans les lois d’un peuple chrétien on peu de cette 
cliarité, de cette humanité évangéliques que 
nos législateurs n’ont pas cessé de méconnaître. 

L’esquisse que nous venons de tracer suflit 
pour expliquer le vide de ce chapitre de notre 
catalogue : l’ancienne jurisprudence est morte. 
La nouvelle, quoique moins imparfaite, n’est 
pas destinée à vivre : nos codes ne sont qu’un 
premier pas hors de la barbarie et du crime lé- 
gal. Que de pages infamantes et sanglantes! 
que de pages athées ! Notre Code criminel sem- 
ble avoir été rédigé pour l’enfer, où toutes les 
peines sont éternelles : ses punitions les plus 
douces sont des Uétrissurcs; il marque le con- 
damné au front ; il lui imprime, non la honte, 
mais l’opprobre ; ces mots Condamai d tempt 
sont illusoires, toutes les condamnations sont à 
vie puisqu'elles déshonorent, puisqu’elles re- 
tranchent de la société. Ainsi l'homme des ba- 
gnes, l’homme des cachots, l’homme même de 
la police correctionnelle sont à jamais perdus ; 
il n’y a pour eux ni asile, ni repentir, ni espé- 
rance; leur avenir est dans le crime : la loi in- 
famante les a touchés ! 

Kt cependant toute faute punie doit être ef- 
facée. La peine subie, n’ est-ce donc pas la ré- 
habilitation? 

Tant que les lois désiionoreront en punis- 
sant, tant qu’elles fermeront la porte nu repen- 
tir, nous serons hors de l’Evangile et de la na- 
ture; tant que les lois prononceront la peine de 
mort, en d'autres termes, tant qu’elles ôteront 
ce qu’elles ne peuvent rendre, nous serons hors 
du droit et de l'humanité. 

Ce dernier fait mérite toute l'attention du 
Icpislatetir. 


Que riiomiiie à demi sauvage tue son sembla- 
ble, ce crime appartietM à l’animal ; mais voyez 
ce qui arrive à mesure que l’âme se développe ; 
nous passons de la cruauté à la pitié, de la |>i- 
tié à riiumanité et de l’humanité au doute. C’est 
le moment de la lutte : l’homme s’arrête, s’in- 
terroge, se fait juge do meurtre que la loi cou- 
vre de son égide. Le doute lui est apparu comme 
une lumière; et l’action de tuer, qui tout à 
l’heure lui semblait acte de justice, maintenant 
se termine par une question sur le droit de tuer. 
Quelle route immense parcourue par la con- 
science, et quel progrès sur cette route! L’âme 
humaine est une flamme qui dévore toutes les 
erreurs. Je ne crois pas que jamais le tigre se 
soit enquis du droit de déchirer ses victimes. 

Force est donc de reconnaître que dans une 
question si grave le doute est bien près du re- 
mords. 

Et quant à ceux chez qui cette crainte ne 
s'est pas encore manifestée, si leur conscience 
se lait, que leurs yeux s’ouvrent au moins : la 
vue du sang versé par la justice humaine les 
fera réfléchir. Que ce sang soit impur, cela est 
possible ; mais que la victime soit toujours plus 
coupable envers la société que la société envers 
la victime, c'est là une question qui n’a point 
encore été posée, et qui cependant serait de 
quelque poids devant le grand jury de la raison 
humaine. 

Pour la débattre celte question , il faut des- 
cendre dans la fange populaire, sur la dernière 
marche, où l’homme a faim et où il apparait 
avec sa seule intelligence animale, couvert de 
haillons et la main armée par le désespoir. Il a 
tué, et vous voulez le tuer : la réaction nous 
semble plus forte que l’action : vous savez ce 
que vous faites en punissant le criminel ; mais 
lui savait- il bien ce qu’il faisait en commettant 
le crime? F.t quand donc lui avez-vous ensei- 
gné l’énormité du mal? quel soin avez-vous pris 
de son enfance? quelle instruction avez- vous 
donnée à son âme’/ Avez-vous songé seulement 
qu’il avait une âme? Vous le tuez parce que 
vous l’avez oublié; vous le tuez parce qu’il est 
né dans la bassesse. Tous ses dérèglements vien- 
nent de son ignorance et de celle de sa mère; si 
vous l’aviez instruite, sa mère, elle l’aurait 
■ éclairé : de i|Uoi donc venez-vous lui demander 
compte, à lui qui n’a rien reeu, à lui qui n'a 
j.imais possédé une seule parcelle de celte 
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science qui est la vie de l’àiue, de ces richesses 
qui sont la vie du corps et dont vous, qui le ju- 
gez, êtes les heureux détenteurs? 

Dans l’état d’oubli et d'abjection où se trou- 
vent les trois quarts de la société humaine toute 
loi qui frappe de mort est injuste, tout juge qui 
applique la loi est criminel. Celui qui tue doit 
être retranché de la société, non de la vie ; nulle 
justice ne peut sans sacrilège lui ùter le temps 
du repentir, puisque au repentir Dieu attache 
le rachat et le pardon. La loi ressemblera-t-elle 
à cet Espagnol qui frappa son ennemi après un 
péché mortel, se réjouissant dans son cœur de 
le condamner à la fois à la mort et à l’enfer 7 

II. 

IMiUn-opliSî du droit. - Brrcarta. — Bltickstnnp. — eH.ni dr 
TalusBO.— > MoDlesquifu. 

Mais laissons de côté ces considérations gé- 
nérales , et revenons aux livres de jurispru- 
dence. Jusqu’ici nous n’avons parlé que du 
droit français : c’est qu’il est aujourd’hui le 
meilleur de l'Europe. En bouleversant le sol no- 
tre révolution a tout nivelé; les privilèges atta- 
chés à la terre ont disparu comme les privilèges 
attachés aux familles : toute terre est libre, tout 
homme est noble. Sous ce rapport la France est 
digne des regards du ciel : elle recommence la 
grande famille humaine, qui chez tous les au- 
tres peuples du monde se trouve scindée par 
l’inégalité et la barbarie, triste spectacle qui se 
déroule au cœur de l’Europe et jusque sous nos 
yeux : ici nous voyons les paysans se traîner 
dans les abjections d'une servitude dont leur 
corps est la garantie, et cette garantie saisit la 
fenuneet l’enfant comme le père; là les vassaux, 
placés hors du droit commun sous l’omnipo- 
tence du maître, ne peuvent, même pour sau- 
ver leur vie, invoquer la justice des tribunaux ; 
esclaves attachés à la glèbe, ils perdent en nais- 
sant le droit de se choisir un état et de disposer 
de leurs enfants ; pour se marier on les oblige 
de payer une redevance appelée btdemund qui 
comprend la taxe de la femme et de la vache, 
comme qui dirait on droit de bétail animal et 
de bétail humain ; tant ces demi-dieux féodaux 
de notre Ige font peu de r.as de l’humanité. Et 
ces choses ne se passent pas en Afrique, sur les 
hordsdu Niger ou du fleuve Blanc ; elles se pas- 
sent chez des peuples chrétiens, en Poméranie, 


dans la Lusace saxonne, le Mecfclenbourg. le 
Holstein et le Hanovre. Elles s’étaient évanouies 
I devant les armées de Napoléon , la chute ef- 
I froyable do vainqueur a tout rétabli. 

\ 'Terminons ce tableau : aux Etats - Unis le 
I code noir, en Russie et en Pologne les serfs, en 
^ Irlande le hors-la-loi, en Allemagne les servi- 
I todes féodales, telles sont les pages infamantes 
de l'histoire du droit en 1837, hélas! et jusqu'à 
ce jour les peuples n’ont effacé ces pages qu’a- 
I vec du sang ! 

I Quant à la jurisprudence des peuples libres, 

I elle n’a encore rien produit pour l’immortalité. 

I Ainsi point de Codes, point d’Institutes, de Di- 
' gestes, de Pandectes. Cette place restera vide 
! dans notre catalogue jusqu’à l’heure où des lois 
I justes et évangéliques viendront éclairer quel- 
I ques petits coins du globe. Et quant aux livres 
que nous avons admis sous le titre général de 
jurisprudence, leur petit nombre est un de ces 
faits caractéristiques dont il est impossible de 
ne pas s’étonner : rien dans l’antiquité ; qua- 
torze ou quinze ouvrages dans les temps mo- 
dernes, dont les trois quarts au moins appar- 
tiennent à la fin du siècle dernier et au com- 
mencement du nétre, voilà tout ce que la science 
a produit dans l’intérêt de l’humanité, soit pour 
adoucir des lois combinées pour la torture et la 
mort, soit pour en formuler de meilleures, soit 
enfin pour établir les vrais principes du droit 
naturel et du droit des gens. 

Lorsqu’on jette les yeux sur le passé et qu’on 
voit les formes tortueuses et violentes de ce 
I qu’on appelait la justice : les arrestations sc- 
! crêtes, les procédures clandestines, les procès- 
, verbaux frauduleux, la science des témoins par 
: fractions , douze témoins douteux pouvant en 
i former deux admissibles; la science des crimes 
I par fusion, vingt actions innocentes pouvant 
I composer un crime capital; toutes les horreurs 
i de l’inquisition portées dans les tribunaux sé- 
1 culiers : les chevalets, les chaînes, les marteaux . 
les tenailles, les scies étalés tout sanglants de- 
vant les juges comme des instruments de vé- 
rité; et avec cela point de homes au pouvoir 
de la justice pour torturer et supplicier, rien, 
rien pour secourir l’innocence, pour laisser es- 
pérer la victime, oh! alors on ne peut conce- 
voir qu’il ait fallu que neuf cents ans s’écou- 
! lassent avant qu’un Beccaria fît entendre le cri 
I de l’humanité au milieu de celte boucherie le- 
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gale, de ces hommes tenaillés, brisés, coupés, 
fcartelés, de ce travaii effroyable des juges et 
des bourreaux. 

L’indifférence des criminalistes pour tout ce 
qui tient à l’humanité s’explique à peine par la 
Wbarie des temps et l’ignorance des peuples; 
mais l'indifférence des philosophes comme Mon- 
taigne, des hommes religieux comme l’Hospi- 
tal , des législateurs comme Montesquieu , qui 
pourra l’expliquer? 

A côté du livre de Beccaria il n’ y a rien ; 
homme admirable , il fut seul à consommer sa 
révolution. Son livre n’a que deux cents pages, 
et avec ce petit volume il a fait plus de bien au 
monde que les quinze mille in-folio des juris- 
consultes brevetés et endoctorisés ne lui ont 
fait de mal ; il a tout réformé. 

Lorsque ce livre parut, en 1764, date pré- 
cieuse qui doit être conservée dans les annales 
des bienfaiteurs de l'humanité, Montesquieu 
était mort depuis neuf ans ; la joie de se voir 
un pareil disciple a manqué à la vie de ce grand 
homme. Le Traité det délits et des peines est le 
plus bel ouvrage qui soit sorti de l’étude de 
l’Esprit des lois ; c’est un chapitre qui man- 
quait à ce grand livre. 

Au même titre du catalogue nous avons pla- 
cé Blackstone, illustre commentateur des lois 
anglaises, autre disciple de Montesquieu, moins 
puissant que son maître ;PilatideTalusso,dont 
les ouvrages, pleins d’érudition et de pensées , 
méritent d’être connus en France ; enfin Cra- 
vina et Savigny, les deux meilleurs historiens 
de la législation romaine. 

Mais au-dessus de ces noms se rencontre 
toujours le nom de Montesquieu. La place de 
celui-ci est à part , c’est la place du trône : 
personne ne vient s’asseoir dans le cercle que 
la gloire trace autour de lui. Après les chefs- 
d’œuvre du siècle de Lztuis XIV, au milieu 
d’une littérature qui croyait avoir tout dit, 
Montesquieu se présente avec un livre entière- 
ment neuf; livre immense qui, comme le Dis- 
cours de Bossuet , renferme en quelques pages 
l’histoire de tous les peuples du monde, et dont 
le tableau s’agrandit encore de l’histoire des 
institutions qui les ont fait vivre et mourir. 
Moins puissant, moins majestueux que Bossuet , 
Montesquieu entre cependant plus profondé- 
ment dans les causes secondaires de la chute 
ou de rélévation des empires : ce ipie Bo.-isuet 


I ne daigne voir que dans le ciel, l’auteur de 
l'Esprit des lois le trouve quelquefois sur la 
terre. Il dit les faits; des faits il déduit les con- 
séquences ; des conséquences il tire les princi- 
pes ; et de tout cela sortent la critique et l’é- 
loge, la réforme et les perfectionnements. Le 
but de l’auteur, comme il l’écrit lui-même , est 
d’exposer les rapports des lois civiles et politi- 
ques avec les principes de chaque gouverne- 
ment, le climat, les mœurî, la religion, les in- 
clinations, les labeurs, le commerce et l'origine 
I des peuples ; mais dans cette longue énuméra- 
j tion il a, suivant nous, oublié le point capital, 
celui dont l’examen hardi eôt fait le plus de 
bien au monde, celui qui l’eôt placé, lui, le 
grand homme, au premier rang des bienfaiteurs 
des hommes ; en un mot, il a oublié de signaler 
les rapports de toutes les législations humaines 
avec les lois morales de la nature, seul moyen 
d’en faire tomber les tyrannies, d’en révéler 
les mensonges. 

Cependant l'Esprit des lois , même avec ses 
imperfections, était trop grand pour le siècle : 
il eut alors peu de lecteurs ; on le loua, on le 
critiqua sans le comprendre *. Aujourd’hui tout 
est changé : les yeux se sont ouverts, il fait 
école. Ainsi il a fallu quarante années de bou- 
leversements politiques pour que cet ouvrage 
fût compris : son intelligence nous est venue 
par la révolution, qui en a été le commentaire. 
Et ceci est un brillant témoignage du génie de 
l’auteur : quand Montesquieu écrivait l'Europe 
était en plein repos; mais lui, au fond de son 
cabinet , dans son fauteuil , où il passa vingt 
ans à méditer son livre, assistait à toutes les 
grandes révolutions qui ont bouleversé le mon- 
de ; les peuples morts renaissaient pour l’in- 
struire ; il revoyait le passé, et ce passé lut 
révélait l’avenir. 

lU. 

vi-ritJit,lts lois lie la iialun'. 

Passons au droit naturel , qui malheureuse- 
ment n’a pu offrir qu’un petit nombre d’ouvra- 
ges à notre collection. Cette science est toute 
moderne : quelques lignes de Bacon la révélé- 

(I) nclvétius lui-(DéiDC ne comprit pas ce lirre, ce qd <»( 
coufltato par une lettre qu1l écrivit à Moutesquieu, et que k>« 
édileiirs des œuvre» de cc dcrnkT pmislcni A publier à la 
télé de fEtprit rf« j.oU, comme si cette lettre vjrtaK quelque 
i imicre. cunuiie h riiR-apacite aecidcnlclle d'llelveliii« trouvait 
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reot à Grotius. Nous avions le droit civil, le 
droit politique, le droit canonique, droits arbi- 
traires qui menaçaient l’homme bien plus qu’ils 
ne le protégeaient : en dehors de tous ces droits 
le savant jurisconsulte rencontra le droit natu- 
rel, c’est-à-dire la loi de la nature, et la science 
fut fondée; une science sublime qui doit un jour 
réformer et gouverner le monde, mais dont 
Grotius lui-méme ne comprit pas toute la por- 
tée et dont il est loin, suivant nous, d’avoir 
développé les véritables lois. 

Comme tous les grands génies qui ouvrent 
de nouvelles routes Grotius a eu ses commen- 
tateurs et ses disciples ; les commentateurs sont 
oubliés ; parmi les disciples trois seulement 
méritent d’être nommés ; Puffendorf, Barbey- 
rac et Burlamaqui. Voilà les maîtres de la 
science ; voilà tout ce que la philosophie du 
droit a produit pour replacer la justice sur ses 
bases étemelles, pour l'appuyer d’une autorité 
plus haute que la sagesse humaine. 

Si nous ne citons ici ni d'Holbach ni Diderot, 
c’est qu’ils ont pris le délire des sens, l’assou- 
vissement brutal des passions pour la loi de la 
nature, ne s’apercevant pas que la première 
loi de la nature est l’ordre, que c’est par l’or- 
dre matériel que tout ce qui est matériel existe, 
et que c’est par l’ordre moral seul que l’homme 
peut exister. Le code de la débauche , le code 
des animalités humaines n’est pas plus la loi | 
de la nature pour les êtres qui ont une âme que 
le dévouement à la patrie, l’amour de Dieu et i 
do genre humain n’est la loi de la nature pour j 
les animaux. ! 

Les lois de la nature c’est la pensée de Dieu I 
empreinte dans ses œuvres : elles sont physi- ' 
ques lorsqu’elles ressortent du monde matériel ; 
elles sont morales lorsqu’elles ressortent de 
l’âme humaine. i 

Leibniz regrettait de ne pas trouver dans les | 
ouvrages de Puffendorf la certitude matliéma- | 
tique; Leibniz avait raison ; les lois morales de 
la nature sont aussi positives que ses lois phy- ! 
siques. La grande règle de Kepler, que- les car- 
rés des temps des révolutions des planètes au- 
tour du soleil sont proportionnels aux cubes de 
leurdistance, -ne se présente pas avec une cer- 
titude mathématique plus rigoureuse que cette ' 
loi moralede l’humanité: -L’homme incline tou- 
jours verseequ’ilyade plus beau ; - ou celle au- I 
tre ; -L’homme n’est complet , il n’est tout ce qu’il I 
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peut être que dans sa liberté ; - ou encore cette 
autre : - Aucun objet ne contient en soi la cause 
première de son existence,» loi sublime qui par 
l’inconnu nous force à remonter jusqu’à Dieu. 

Toutes ces lois sont des faits tirés de l'obser- 
vation de l’homme, comme les faits mathéma- 
tiques sont des lois tirées des propriétés de la 
matière. 

De ces principes il résulte qu’étudier la na- 
ture c’est chercher la pensée de Dieu dans un 
livre écrit de la main de Dieu même, et que dé- 
couvrir cette pensée c’est connaître la vérité 
et la vertu. Voilà pourquoi noos avons dit que 
le droit naturel devait un jour réformer le 
monde. Hâtons-nous donc d’introduire les lois 
de la nature dans nos lois politiques, puistjue 
c’est le seul moyen d’échapper à la barbarie et 
au mensonge. N’invoquons plus ni Grotius, ni 
Barbeyrac, ni Montesquieu, ces grands explo- 
rateurs des législations humaines ; une source 
plus pure nous est ouverte : l’homme fait ses 
lois suivant ses caprices. Dieu nous a donné les 
siennes suivant sa sagesse ; et c’est dans l’étude 
de cette sagesse que repose tout l’avenir de 
l’humanité. 

Ainsi une large place reste vide dans notn? 
catalogue, une place plus glorieuse à conquérir 
que celle de Montesquieu, car le jour où elle 
sera remplie sera on jour de salut pour le genre 
humain. Alors se réalisera la grande pensée de 
Moïse, qui voulait soumettre tous les peuples 
do monde à la seule loi de Dieu ; mais cette 
loi ne sera pas la révélation d’un prophète re- 
çue au sommet de la montagne et gravée sur 
des tables fragiles ; elle sera une révélation uni- 
verselle : tous les hommes auront le pouvoir de 
la lire dans le grand livre de la nature , dont 
les pensée! sont écrites de la main mime de 
Dieu. 


SECTION III. 

PHILOSOPHIE. 


I. 

n'AriAloteot dc.lMaton. 

Ces hautes considérations nous cunduisont 
naturellement à la troisième division du «ata-- 
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logue, qui comprend la philosophie ancienne 
el moderne, c’est-à-dire toutes les découvertes 
de l'homme sur l'homme, Dieu et la nature, 
depuis le commencement des choses jusqu’à 
nous. Considérée sous ce rapport , cette partie 
du cattdogue mérite une attention particulière. 
Elle excitera le dédain ou l’admiration suivant 
le point de vue de l'observateur. Peut-être 
faut-il y chercher plutdt les pensées du génie 
que les secrets de Dieu : une quarantaine d’ou- 
vrages qui tous promettent la vérité, qui tous se 
contredisent et qui tous cependant ont jeté 
quelques lumières , voilà le travail philosophi- 
que de la pensée humaine depuis cinq mille 
ans. I 

Ces divers ouvrages, placés dans leur ordre, 
forment une véritable Wstoire de la philoso- j 
phie. Ici l’intelligence est mesurée par ses œu- . 
vres : on peut voir d’un coup d’œil ce qu’elle ! 
a produit , ses promesses et ses découvertes, les | 
ténèbres et la lumière, le point de départ et le ! 
point d’arrivée. Il y a dans ce catalogue huit | 
ou dix noms qui résument la science , et trois [ 
on quatre grands génies dont il faut adopter | 
les pensées sous peine de ne résoudre aucune i 
des hautes questions d’avenir, d’immortalité , 
d’éternité qui tourmentent l’homme sur la 
terre. 

Les orientalistes anglais , et en dernier lieu 
le docte Colebrooke, ont beaucoup écrit sur la 
philosophie antique des Perses et des Indiens : 
c’était écrire de ce qui n’existe pas. Où régnent j 
la théologie et le despotisme on peut trouver | 
de hautes maximes de morale : elles servent à | 
consoler les malheureux ; mais il n’y a point | 
de philosophie, car la philosophie cherche la I 
vérité, et la vérité veut nous rendre libre. L’a- | 
vilissement des femmes par la polygamie, l’a- 
viiissement des hommes par les castes et l’es- 
clavage, quarante siècles de despotisme et d’o- 
béissance animale protestent contre toutes les 
prétentions de l’Orient à la philosophie. 

En laissant de côté Thalès et Pythagorc, qui 
ne vivent que dans leurs disciples, la philoso- 
phie antique repose sur deux hommes dont la 
pensée est devenue souveraine ; Platon et Aris- 
tote. Ainsi tout le travail philosophique des peu- 
ples anciens s’est fait en Grèce ; c’est de ce pe- 
tit coin du globe que sont sorties la liberté et la | 
lumière. Tous les soleils se lèvent à l’Orient. : 

Aristote et Platon I aucune influence humaine ! 


n’a été aussi grande que celle de ces deux ptii 
losophes ; depuis qu’ils ont écrit combien d’em- 
pires sont tombés! combien de peuples ont 
disparu! et cependant leur puissance à eux 
renaissait avec les nouveaux empires, se mul- 
tipliait avec les nouveaux peuples; vous les 
rencontrez partout, dans la religion et dans la 
science, dans la morale positive et dans les ab- 
stractions métaphysiques; leur génie noos a 
ouvert les régions de la pensée et de l’infini ; 
et ces régions sont devenues leur empire; en y 
entrant ils se sont faits rois ; à chacun le gou- 
vernement d’on monde ! 

Le monde de Platon c’est le monde invisible. 
L’ôme de l’homme est jetée sur la terre comme 
un navire sur l’Océan. Du haut des mâts le ma- 
telot ne voit que l’immensité qui l’environne : 
c’est l’action de l’intelligence; maislesregardtdu 
pilote percent fespace : c’est le travail de l’àme. 
>11 y a quelque chose là-bas, -dit-il, et déjà il 
pressent la rive, la rive invisible qui est le but 
du voyage. 

Dans le monde visible tout nous échappe, 
tout nous trompe ; noos ne voyons que l’ombre 
des choses ; noos ne nous attachons qu’à des 
objets qui doivent mourir ; partout la matière 
met des bornes à notre pensée : dans le monde 
invisible tout nous console, tout nous agrandit, 
tout nous rapproclie de la perfection ; l’âme 
contemple Dieu; elle reconnaît les types du 
beau idéal qu’elle cherchait vainement sur la 
terre, mais qu’elle cherchait. 

Tel est le monde de Platon. Pour exprimer 
une doctrine si nouvelle il a créé deux mots 
nouveaux, idée et providbxcb : avec le pre- 
mier il ouvre les champs de l’inflni, il spiritua- 
lise les âmes ; avec le second il anéantit la fa- 
talité, qui jusqu’à lui avait pesé sur les intelli- 
gences. Voilà deux mots bien puissants, laen 
caractéristiques : ils appellent Dieu aux choses 
de la terre et l’homme aux choses do ciel ; l’un 
est une philosophie el l’autre une religion. 

Tandis que Platon établit son empire dans 
les régions spirituelles Aristote se fait roi du 
monde terrestre. Son génie, aussi vaste que le 
globe, l’embrasse tout entier; mais il. s’arrête 
là en présence de la matière, et l'invisible lui 
reste inconnu. Jamais homme ne posséda à un 
si haut degré la puissance intelligente ; .sa mé- 
moire est organisée pour tout retenir, son es- 
prit pour tout inventer. Il observe les pfaéno- 
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mènes naturels, et il crée la physique ; il ob- 
serve les animaux qui peuplent le monde, et il 
crée la zoologie; il observe les opérations de la 
pensée, et il crée la dialectique. Les lois (les 
peuples ne loi sont pas plus étrangères que les ' 
lois de la science : son vaste cerveau combine 
les formes de chaque gouvernement, il en indi- 
que les ressorts, il en écrit les codes, il en fixe 
la politique, examinant les causes de leur pros- 
périté ou de leur cbute ; et dans cet immense 
travail il n’oublie qu'une chose, c'est d’en mar- 
quer lajust iceet la moralité ' .Que Platon s’élance 
dans le ciel, qu’il y déploie ses ailes d’ange ; il 
a besoin que l’immensité et l’élemité s’ouvrent 
devant lui; mais Aristote,que ferait-il de l’inlini? 
il n’a besoin que du temps et de l’étendue ; le 
propre de son esprit est de chercher la limite 
de tout, de donner des homes à tout, de clas- 
ser, de diviser, d’asservir. Et jetez seulement 
les yeux sur ses ouvrages : s’il traite de la poé- 
tique, c’est pour lui imposer des règles ; de la 
tragédie, c’est pour la circonscrire dans les 
unités ; de l’éloquence, c’est pour la soumettre 
aux lois de la rhétorique; et lorsque, parvenu : 
an sommet de l’intelligence, il y rencontre la ; 
raison, que fait-il? il lui prescrit ses formes, il | 
lui creuse son moule, il l’enchaîne, il la gar- ; 
rotte ; puis il la livre an syllogisme pour loi ap- 
prendre à sophistiquer la vérité et à subtiliser 
le mensonge. Ainsi dans ce génie si vaste tout 
se rapetisse; l’infini de Platon disparait, les 
idées éternelles s’effacent, et la création se ré- 
duit à la sensation, à l’intelligence, à la matière 
et au mouvement. 

Tel est le monde d’Aristote, monde circon- 
scrit dans le temps, sans providence , sans immor- 
talité, presque sans Dieu, et dont l’horizon, en- 
vironné de ténèbres, s’ouvre toujours sur la terre . j 

En esquissant les doctrines de ces deux grands 
hommes nous avons, pour ainsi dire, marqué 
la place des diverses philosophies qui se parta- 
gent aujourd’hui le monde ; quelles que soient 
ces philosophies, elles touchent par on point à 
Platon on à Aristote ; ils sont le flambeau où 
viennent s'allumer tous les autres flambeaux. 
La religion même, charmée de leur sagesse, les 
a introduits dans son sanctuaire : Platon y 
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règne par les Pères de l’Eglise, qui reconnais- 
sent en lui la pensée du vrai Dieu, et Arislod* 
par les scolastiques, qui loi empruntent les 
règles de son argumentation. Sous les npms 
barbares de nominaux on d’empiristes, de réaux 
ou de matérialistes ils civilisent le moyen- 
âge; puis la lumière se fait, et alors ils repa- 
raissent avec des formes plus dignes et plus 
philosophiques, mais toujours ennemis, mais 
toujours prêts à la dispute et au combat, jus- 
qu’au jour où les deux camps se trouvent sé- 
parés par un abîme. C’était au dix-huitième 
siècle. Locke venait de fonder sa doctrine sur une 
ligne d’.Aristote ; Hume s’empare de cette doctri- 
ne ; son œil perçant en mesure les ténébreuses 
profondeurs, et il la développe au profit du ma- 
térialisme et du néant. Ce fut le dernier terme 
de la philosophie d’Aristote, comme le dernier 
terme de la philosophie de Platon avait été l’i- 
déalisme fantastiquedeBerkeley.En philosophie 
comme en optique il y a certaines combinaisons 
où la lumière avec la lumière produit les ténèbres. 

IL 
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Maintenant il ne noos reste plus qu’à signa- 
ler des noms et à copier des titres. Les deux 
camps sont ouverts, les deux bannières sont 
déployées : ici Platon, là Aristote ; ici Descar- 
tes, Malebrancbe, Leibniz, Bossuet, Fénelon, 
J. -J. Rousseau; là Spinosa, Locke, Home, Di- 
derot, Helvétius. Ne redoutez ni la violence 
des pensées ni l’immoralité des doctrines : si 
vous lisez tout il n’y a point de péril, car toutes 
les fausses philosophies ont rencontré leurs an- 
I tagonistes et leurs vainqueurs ; le mal loi-même 
a produit le bien en devenant l’occasion des vé- 
rités qui le réfutent : si Hume n’avait pas écrit 
ce livre désespérant, dernier mot du matéria- 
lisme qui nous rabaisse au niveau de la brute, 
Kant n’eût jamais développé ces considérations 
subi i messur l’entendement qui replacent le genre 
humain en présence de Dieu, et le scepticisme 
croirait encore avoirdes arguments invincibles. 

Au reste, notre indilfércnce pour tontes les 
doctrines furibondes qui ont ravagé le dernier 
siècle est une garantie suffisante contre ces 
mêmes doctrines. Voici un fait dont la portée 
est immense : à mesure que nos mœurs se ma- 
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lérialisenl par lu birn-ûlrc inJuslrirl , notru 
ptiilosopliie s'épure et se spiritualise par l'au- 
tioii toute-puissante, quoique inaperçue, de 
Platpn et de l'Evangile. Aujourd’hui Locke et 
Hume , d'Holbach et Helvétius sont morts. Si 
le temps a épargné les écrits des deux pre- 
miers, c’est que ces écrits ont fondé une école; 
mais cette école qu’a-t-elle produit depuis cin- 
quante ans? rien de supérieur, pas un de ces 
livres qui jettent l'effroi dans les Urnes et qui les 
forcent à la lutte et à la victoire. Ainsi le com- 
bat des deux doctrines touche à sa fin : les rai- 
sonnements qui dégradent l’homme, les sophis- 
mes qui méconnaissent Dieu se sont épuisés, et il 
a bien fallu reconnaître que leur source était tou- 
jours les ténèbres, toujours l’ignorance, puisque 
toujours ils se sont évanouis devant la lumière. 

Notre catalogue renferme donc les supériori- 
tés de chaque école. Mais, dira-t-on, pourquoi 
tant d’écoles rivales ou ennemies’? pourquoi ces 
doctrines qui se succèdent et s’effacent sans 
cesse? pourquoi Descartes après Aristote, Locke 
après Descartes, Kant après Locke, Fichte après 
Kant, Schelling après Fichte, Hegel après Schel- 
ling? Si la vérité était trouvée, il n’y aurait 
(|u’une école , et dans cette école qu’une doc- 
trine : or si la vérité n’est pas trouvée tous ces 
livres sont inutiles ; il fout laisser la tablette 
vide, ne pas surcharger notre mémoire, et at- 
tendre l’heure suprême où la science nous sera 
donnée. 

Oui ! mais alors que devient l’histoire de la 
philosophie? comment l'ignorance du passé 
servira-t-elle aux progrès de l’avenir? C’est un 
grand pas vers la vérité que d'avoir épuisé 
beaucoup d’erreurs. Vous dites : La philoso- 
phie pose les plus graves que.stions sur l’origine 
des êtres, la cause premitre, la nature de l’âme, 
le monde invisible ; mais elle n’en résout au- 
cune. Cela est douloureux sans doute , et ce- 
pendant il ne faut pas trop .s'en afiliger, car au 
fond il importe peu que l'homme pui.sse résou- 
dre ces questions; ce qui importe, c’est qu’il 
ait pu se les faire ; elles prouvent que l’infini 
est dans son âme, par conséquent que son âme 
ne mourra pas ; elles lefont grand, parce qu’elles j 
constatent, même dans ses doutes, que sa mis- j 
sion était d’apporter l’idée de Dieu sur la terre. S 

Puis il n’est pas irrévocablement décidé que . 
ces questions doivent rester à jamais sans ré- 
ponse : ce qui est décidé, c’est que les routes 


suivies jusqu'à ce jour sont sans issue, et qu'il 
est temps d'en ouvrir une nouvelle ; ce qui est 
décidé, c’est que les erreurs du passé, les im- 
puissances des doctrines tiennent à l'oubli de 
deux choses fondamentales , et vers lesquelles 
toutes les forces philosophiques doivent se diri- 
ger: 

1“ Établir le principe de certitude, c’est-à-dire 
trouver un critérium de vérité hors de l’atteinte 
des passions et des làlsilications humaines ; 

2<i Séparer avec soin les facultés de l’âme 
des facultés de l’intelligence, c’est-à-dire sépa- 
rer dans l’homme ce qui appartient à l'homme 
de ce qui appartient à l’animal. 

La découverte du premier principe ramène- 
rait toutes les philosophies à l’unité. 

La découverte du second ferait cesser le 
combat du spiritualisme et du matérialisme: 
elle anéantirait ce dernier en lui concédant 
toutes ses objections. 

Or, l'étude des livres de philosophie doit 
produire cette conviction, que le principe de 
certitude n’existe ni dans la logique, qui a des 
arguments égaux pour le mensonge et pour la 
vérité ; ni dans l’assentiment du genre humain, 
qui a consacré l’idolâtrie et l'esclavage, ces 
deux grandes erreurs des temps antiques et 
aussi de quelques peuples modernes ; ni dans la 
parole du maître, qui est ondoyante et passion- 
née ; ni dans les ab.stractions métaphysiques, 
qui ont toutes leurs antinomies. Où donc le 
chercher, ce principe, si ce n'est dans l’étude 
de la nature et dans la découverte de ses lois? 
La nature étant l'œuvre de Dieu, les lois de la 
nature sont sa pensée, et cette pensée les yeux 
de tous les hommes peuvent la voir, sans qu'au- 
cune volonté humaine puisse la falsifier ou l'ef- 
facer. 

Appuyer la philosophie sur les lois de la na- 
ture c'est donc introduire la .sagesse divine 
dans la sagesse humaine, c’est présenter les 
œuvres de notre intelligence à la lumière de 
l'intelligence qui a créé le monde. 

Ainsi nous sommes ramenés encore une fois à 
l’étude des lois de la nature : désormais l'office du 
philosophe sera de les découvrir et de les formu- 
ier.Puis, la loi étant découverte, il suffirade l’op- 
poser à nos conceptions pour en faire disparaî- 
tre les erreurs. Ainsi le paradoxe de Rousseau 
sur l’état sauvage, qu’il confond avec l’état de 
nature, se trouvera réfuté par la seule exposir 
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lion de la loi de sociabilité du genre liumaio. 
L’état de nature pour le tigre c’est le dévelop- 
pement de toutes les facultés du tigre ; l’état 
de nature pour l’homnie c’e.«t le développe- 
ment de toutes les facultés de l’homme : or. 
pour accomplir ce développement il faut qu'il 
passe de l’amour de sa tribu à l’amour de l'hu- 
manité, de l’adoration d’un fétiche à la con- 
templation de Dieu. Dans l'état sauvage le tigre 
est complet ; l’homme n’est complet que dans 
l'état de société ; pour loi la loi de la nature 
c'est la civilisation. 

Mais l’homme a deux manières de s’étudier : 
dans le genre humain et dans lui-même. Pour 
peu qu’il ait exercé la vie il a senti sa double 
nature, révélée par le combat intérieur et par 
le vide des passions terrestres qui lui laissent 
toujours un désir. Il y a donc deux êtres en 
lui : un animal intelligent qui a des passions et 
des volontés comme toas les autres animaux ; 
puis quelque chose de moral qui combat ces 
passions, qui voudrait s’en rendre maître, arra- 
cher l’homme à la matière et le purifier de son 
animalité : ce quelque chose de moral, c’est 
l’àine. 

Ainsi le plus grand intérêt de l’homme sur la 
terre est de connaître son âme, de savoir ce 
qu’elle est, ce qu’elle peut et à quoi elle aspire. 
Pour atteindre ce bot il n’y a qu’on moyen, 
c’est de la séparer de toutes les autres facultés 
humaines : or cette séparation s’opère par ce 
principe : > Aucune des facultés que l'homme 
partage avec les animaux n’appartient à l’âme.» 

Si noos trouvons des facultés qui soient com- 
munes à l’homme et aux animaux et qui toutes 
soient matérielles, elles pourront être le résul- 
tat de l’organisation. I 

Si nous trouvons des facultés qui n’appar- i 
tiennent qu’à l’homme et qui toutes soient spi- - 
rituelles, il faudra bien convenir que celles-là j 
ont une autre origine et qu’elles sont indépen- | 
dantes de la matière. i 

Les animaux ne possèdent pas seulement 
l’instinct, ils possèdent encore l’intelligence : 
comme nous ils reçoivent des sensations, comme 
nous ils perçoivent des idées qu’ils conservent 
dans leur mémoire, comme nous ils ont une ; 
volonté et des passions terrestres ; jetés comme : 
nous sur ce globe dont ils possèdent une partie, ' 
ils y développent mille industries diverses , ils 
y travaillent, ils y combattent, ils y tuent,. 


toujours comme nous, mais là s’arrête la res- 
semblance. 

Ce qu’ils n’ont pas ; 

C’est la conscience, qui leur reproche d’a- 
voir tué; 

C'est la raison, qui nous rend sensibles à la 
vérité ; 

C’est le sentiment de l’inflni, que le temps et 
l’espace ne sauraient satisfaire ; 

C'est le sentiment du. beau, dont le type, en- 
trevu au ciel, n’a point de modèle ici-bas; 

C’est enfin le sentiment moral, qui s’attaque 
à toutes nos volontés mauvaises. 

Voilà ce qui est dans l’homme et ce qui n’est 
pas dans les animaux ; voilà l’âme humaine in- 
dépendante de l’organisation et de la matière. 
C’est elle qui jouit de la vérité; c’est elle qui 
repousse le crime, la haine, la vengeance, et 
dont l’élan sublime triomphe de toutes nos pas- 
sions terrestres ; c’est elle enfin qui nous ouvre 
le monde invisible : ces cinq rayons s’élèvent 
jusqu’à Dieu '. 

Tels sont les principes qui doivent un jour 
servir de bases à toutes les philosophies, et qui 
seuls peuvent en assurer les progrès ; et ces 
principes ce n’est pas noos qui les posons, 
c’est Dieu lui-même qui les a gravés dans le 
grand livre de la nature. 


III. 


Dos lîTros de hauic iwHtique, et, entre aotres, de la RApti- 
hliquc de l’Iatoii. 

La philosophie n’est pas seulement l’étude 
des lois morales qui doivent assurer le bonheur 
de l’individu, elle est encore la découverte des 
lois sociales qui doivent assurer la prospérité 
des peuples : alors elle prend le nom de politi- 
que. Heureux quand ce nouveau nom n’efface 
pas jusqu’au souvenir de son origine ! 

Un des faits les plus merveilleux des temps 
antiques c’e.st l’apparition de la liberté sur la 
terre, aux confins de l’Asie, c’est-à-dire au mi- 
lieu des nations esclaves, en face des despotes 
qui les écrasaient. Quelques familles échappées 
à la tyrannie universelle osent concevoir une 
idée dont le passe ne leur offrait aucun exem- 


(t) Nous ne pouvons ici quiodiquer ces principes, que nous 
iivons dcvrlnppt’S pour la première fnis dans le second ri le 
troisième livre de veducaiion fin mém de (amiUe, ou ttc ta 
ch'MiiatktH du genre humain pur les fettnttes, i vol. Iiê^®. 
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|ile, rétablissement de lalibertédans les limites , 
de la loi, au lieu de l'obéissance sans limites 
aux caprices du tyran. Ce fut un jour de grâce 
pour l’humanité que celui où une cité libre s'é- 
leva pour la première fois sur le sol de la 
Grèce. Alors commence une nouvelle période 
dans l’histoire du genre humain. Deux systè- 
mes politiques sont en présence : d’une part le 
pouvoir sans bornes qui opère sur les masses 
comme sur une matière inerte, sur une chair 
inanimée; d’autre part la liberté glorieuse qui 
donne à l’homme une famille, une patrie, et à 
cette patrie des héros. Tels sont les deux sys- 
tèmes qui, avec les modifleations qu’entraîne 
le temps, se sont peu a peu partagé le monde; 
en sorte qn’ après trois mille ans nous nous 
sommes retrouvés dans la même situation où 
étaient autrefois la Grèce et l’Asie. Seulement 
le spectacle a changé de place, il a passé de 
l’Orient à l’Occident. Les peuples libres ont 
fait d'immenses progrès, et le point lumineux 
du globe s’est agrandi. 

Tout nous vient de la Grèce : sur le même sol 
les peuples reçurent la vie, la liberté et la lu- 
mière. D^à nous avons remarqué que la phi- 
losophie y eut son berceau, observation incom- 
plète si noos n’ajoutions à cette heure qu’elle 
n’y était née qu’après la liberté; et cela de- 
vait être, car c’est seulement chez les peuples 
libres que la vérité peut naître. 

Ce chapitre de notre catalogue nous révèle 
un fait bien douloureux : c’est que, après trois 
raille ans d'essais législatifs et de travaux po- 
litiques, la science sociale n’est guère plus 
avancée qu’au point du départ. Le progrès des 
peuples a été plus grand que celui des législa- 
teurs ; Platon et Aristote, Solon et Lycurgue 
n’ont été ni surpassés ni égalés dans l’ensemble 
de leurs œuvres ; les créateurs de la science en 
sont restés les maîtres et les régulateurs. 

Pour se convaincre de celte vérité il suffit 
de poser le problème que les philosophes de 
l’antiquité ont cherché à résoudre : 

Former une société où chaque citoyen oc- 
cupe la place de son intelligence, et où la vertu 
soit éternellement portée au suprême pouvoir. 

Il s’agit ici de détruire le privilège de la 
nais.sance et d'établir l’aristocratie de la sa- 
gesse et du talent. 

Platon résout le problème en fondant une 
éducation qui organise le classement des races 


, d’or, d’argent et d’airain, lesquelles races ont 
chacune leur fonction dans sa république. 

Il faut oser le dire, en prenant l’argent pour 
base de l’élection les législateurs des temps 
modernes ont moins bien résolu le problème : 
comment la richesse serait-elle la mesure du 
mérite et du patriotisme, elle qui, semblable 
aux Harpies d’Homère, corrompt tout ce qu’elle 
touche? Nous avons matérialisé la loi comme 
d’Alembert avait matérialisé la science; en 
sorte qu’un beau jour la banque s’est trouvée 
au sommet de l’édifice social, à peu près comme 
l’apothicairerie au sommet de l’arbre encyclo- 
pédique. 

Cette triste solution est la suite du mauvais 
système dans lequel nous sommes entrés : noos 
fausons des lois avant de former on peuple, 
c’est-à-dire avant d’avoir une éducation qui 
produise des hommes. Ce n’est pas ainsi que 
procède Platon : il commence par créer le peu- 
ple qu’il veut gouverner, il le prend au berceau, 
il lui ouvre une école; sa république n’est 
qu’un traité d’éducation nationale, la source 
et la vie de ses institutions. Mais cette éduca- 
tion quelle est-elle? est -ce l’enseignement des 
sciences et des langues, de la logique et de la 
rhétorique? Non, non; il faut des appuis moins 
frêles au disciple de Socrate : c’est l’étude du 
beau, du bon, du juste, c’est l’amour de la vé- 
rité et de la vertu : il s’agit tout simplement de 
développer les plus généreuses, les plus nubles 
inspirations de l’àme humaine, de faire des 
hommes dignes de ce nom. Et voilà cependant 
ce que le monde persiste à flétrir des épithètes 
injurieuses de rêves et d’utopies platoniques! 
Que faire? apprendre aux hommes à se moins 
mépriser eux-mêmes. 

Après Platon il faut toujours nommer Aris- 
tote : celui-ci a écrit de la science politique et 
non de l’éducation. Son bot n’était pas de tra- 
cer le tableau idéal d’un gouvernement par- 
fait', mais d’examiner l’esprit des lois de tous 
les gouvernements, libres on despotiques, qui 
se partageaient alors le globe ; et dans cet exa- 
men il développe une sagacité .si profonde qu’elle 
ressemble quelquefois à la perversité. Que Pla- 
ton peigne la tyrannie, c’est pour en inspirer 
l’horreur : sans s’arrêter aux magnificences du 

(i) AU seplième Uvrr. vont b Qb de l'ouvra^, U donne auMi 
des lois h une cite imaRinairc, travail sec et stérile où il etwr- 
rhe bien moins h Ittntlcv iiim* re|mlilU]tto qu'l rojiverser rrlle 
de rtainn. 


■u^lc 


PHILOSOPHIE. 


pouvoir, à ses voluptés, à ses richesses que le 
vulgaire adore, il va droit au coeur du tyran, il 
en sonde les plaies, il en étale les lutines, les 
peurs, les satiétés, les remords, et à la face du 
inonde il déclare que cet homme environné 
d’esclaves et de bourreaux, cet homme devant 
lequel la terre se tait et se prosterne est la plus 
misérable des créatures; Aristote aussi peint le 
tyran, mais c’est pour le guider dans la car- 
rière du crime c’est pour soumettre son règne 
à des principes qui le fassent durer. Tout Ma- 
chiavel est sorti du cinquième livre de la Poli- 
lique. Mais pour tempérer cette accusation, hâ- j 
tons-nous de le dire, dans ce même ouvrage 
Montesquieu a trouvé l'idée première de son 
livre immortel. 

Ainsi Platon et Aristote se rencontrent en- 
core à la tète de la politique, et là comme en 
philosophie ils forment deux écoles bien tran- 
chées ; à Aristote appartiennent Machiavel , 
Hobbes et Ixtcke ; à Platon appartiennent Ci- 
céron, Thomas Morus, Harrington, Fénelon, 
J. -J. Rousseau, Filangieri, Bernardinde Saint- 
Pierre, ces véritables amis de la liberté et de 
l’humanité; car c’est une chose bien remarqua- 
ble que tous les philosophes qui ont écrit pour 
nous rendre libres et heureux estimaient les 
hommes et croyaient à la vertu, tandis que les 
philosophes qui se sont faits les professeurs po- 
litiques du despotisme et de la tyrannie n’a- 
vaient foi qu’au crimeetméprisaient l’humanité. 

'Fous nos progrès politiques se concentrent 
dans trois grands faits : la suppression de l’es- 
clavage, cet élément hideux des vieilles répu- 
bliques; la liberté de conscience, conquête du 
dernier siècle, et l’amour des hommes, qui a 
élargi le coeur de l’homme. Dans le monde an- 
tique il y avait des cités rivales, des peuples 
ennemis; dans le monde moderne il y a un 
genre humain. Voilà les progrès des nations 
civilisées depuis deux mille ans. 

Nous disons: des nations civilisées, en nous 
bâtant de faire une exception bien triste, et que 
toutefois nous ne pouvions taire dans un livre 
dont le but est de signaler la marche de l’in- 
telligence et de la raison sur le globe. Strabon 
raconte qu’au marché de Délas, en Cilicie, il se 
vendait souvent dans un seul jour jusqu’à dix 
mille esclaves pour le service des citoyens de 
Rome : aujourd’hui ces marchés publics d’âmes 
luim.vines n’existent plus que (l.'(ns quelques 


'il 

contrées barbares, mais les acheteurs, mais les 
détentenrs de la marchandise existent encore 
dans des contrées civilisées. Faut-il ledire?aux 
rives du Nouveau-Monde, sous la double lu- 
mière de l’Evangile et de la liberté, un peuple 
s’est rencontré dont la loi consacrait l’avilisse- 
ment d’une race entière. Cette loi elle dit à 
l’esclave : Tu seras puni si tu oses avoir de l’in- 
telligence; elle dit au maître; Tu seras puni si 
tu laisses une âme à ton esclave. Le tuer, tuer 
un homme ou lui apprendre à lire, deux crimes 
égaux aux yeux du législateur et qui encourent 
la même peine. Ainsi l’homme pour posséder 
l’homme est réduit à le dégrader et à se dégra- 
der soi-même; un crime l’entraîne à un autre 
crime : > Marche, marche, dirait Bossuet : qui 
achète un esclave commence son meurtre ; mar- 
che, marche : la route de sang est ouverte. Alors 
au bruit de l’émeute, aux cris des victimes, ces 
peuples nous apparaissent dansant autour des 
bûchers et brûlant des hommes vivants, comme 
les races sauvages dont ils ont usurpé les fo- 
rêts. Marche, marche : il manque encore à la 
fête le festin des cannibales! » 

IV. 

Ousauleura d’uloptet paniii Int iuod«ritnt. Muni* 

t*l Péuelou. 

Nous l’avons dit, tous les progrès de l’hu- 
manité sont dus à l’école de Platon. On lui a 
reproché de rêver des perfections idéales, et 
cependant rien n’est plus positif que ses doc- 
trines : loin de s’appuyer sur le vide comme on 
l’a dit, elles s’appuient sur le sentiment du beau 
qui éclate dans tous les hommes, et leur point 
de départ est toujours un fait accompli. Et en 
effet la République n’est que le développement 
perfectionné d’une législation déjà connue ; 
Platon perfectionne les institutions de Lycur- 
gue, Cicéron les institutions de Rome, Harring- 
ton les institutions de l'Angleterre, Thomas 
Mores les formes usées des anciennes républi- 
ques; et Fénelon lui-même, que fait-il autre 
chose que fondre ensemble le pouvoir absolu de 
Louis XIV avec les lois paternelles d’Henri IV 
et les réglements agricoles du grand Sully? 

Ainsi donc rien de plus positif que ces légis- 
lations idéales. Les rêvesdes gens de bien .sont 
déjà les mœurs des nations ; nous leur devons 
le petit nombre de principes natnreisqui ont hu- 
manise l'Europe. C’est dans l’utopie de Thomas 
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Morus que se trouve le premier appel à la li- 
berté de conscience dont nous jouissons aujour- 
d’hui. Et quelle douleur lorsqu’on vient à son- 
ger que le grand homme porta sa tête sur l’écha- 
faud pour avoir pensé autrement que le roi sur 
une question théulogique! 

Que blâmez- vous dans ce projet de républi- 
que’/ une perfection qui parait au-dessus de 
l'humanité : avancez toujours vers le modèle, et 
hicntdt vous demanderez à le sur|>asser. Les 
vérités sublimes d’un siècle sont les vérités po- 
pulaires des siècles suivants ; et que de choses 
encore le temps y ajoute ! 

On s’étonnera peut-être de trouver le Télé- 
maque parmi les livres de haute politique. Les 
bibliographes l’ont placé à la suite des poèmes 
d’Homère, et nous à la suite du poi'me de Pla- 
ton : en effet le Télémaque est une utopie mo- 
narchique, comme le dialogue sur la justice est 
une utopie républicaine; mais de plus c’est un 
poème à la manière de l’Iliade et de rOdy.ssée; 
admirable ouvrage, le seul |>eut-étre où soient 
venues se fondre à la fois les inspirations poé- 
tiques et politiques des deux plus grands génies 
de l’antiquité; résumé sublime de Platon et 
d’Homère, agrandi de l’amour du genre hu- 
main, vivifié des flammes de l’Évangile. 

Télémaque c’est le gouvernement despoti- 
que divinisé par la sagesse du despote. 

Et toutefois cette utopie qui scandali.sa le 
grand siècle n’était, comme nous l’avons re- 
marqué, que riii.stoire écrite des dix dernières 
années au siècle qui venait de s’écouler. Légis- 
lateur d’une cité imaginaire, Fénelon pouvait 
dire an duc de Bourgogne : • La cité véritable 
a existé ; » et en effet le gouvernement de Sa- 
lente c’est le gouvernement d'Henri IV idéalisé 
par une belle imagination. La France était dé- 
vastée par la guerre ; Sully imagine de la régé- 
nérer par l’agriculture. Son but est de donner à 
la royauté mute l’austérilé des mœurs républi- 
caines : il repous.se les arts de luxe, les frivo- 
lités de la riche.sse, les indu.siries qui amollis- 
sent, repeuple les campagnes aux dépens des 
villes, surtout aux dépens de la cour, et ne 
veut que des pâtres, des laboureurs et des 
.soldats. “ Le labour et le pâturage, disait-il, 
sont les deux mamelles de FFitat. • Eh bien! 
Fénelon n’a pas d’autres principes, et n'établit | 
pas d’autre félicité dans son royaume imagi- , 
naire. Vovez la surprise de Télémaque en reve- 1 


liant à Salente après une longue absence ; ces 
campagnes qu’il a laissées incultes et désertes, 
il les retrouve peuplées d’ouvriers diligents et 
cultivées comme un jardin ; l’aisance a rem- 
placé la misère, et les yeux charmés rencon- 
trent partout la fraîcheur, la joie et la fécon- 
dité. Mais à peine il entre dans la ville que 
son admiration cesse : la magnificence, le luxe, 
cette multitude d’artisans pour les délices de la 
vie, qui donnait à .Salente une apparence de 
prospérité, tout a di.sparu. Alors Mentor lui dit 
comment les habitants superflus de la ville sont 
venus peupler les campagnes, comment les 
propriétés se sont multipliées en se divisant, et 
comment cette multiplication si douce cl si 
paisible des biens de la terre a plus augmenté 
le royaume que n’aurail fait une conquête. 
.\insi les mœurs sont changées ; l’agriculture 
et le bien-être ont fait un nouveau peuple, 
peuple de laboureurs qui aime la paix, peuple 
paisible qui ne craint pas la guerre : les terres 
bien cultivées sont toujours bien défendues. 
Wi bien ! ce tableau délicieux est emprunté mot 
à mot aux mémoires de Sully*, et cette ré- 
forme républicaine proposée aux rois comme 
le type d’une perfection idéale, le grand mi- 
nistre l’avait rêvée et exécutée. 

.\insi rien d'illusoire dans la politique de 
Télémaque : il y avait alors à la cour des hom- 
mes qui auraient pu la reconnaître, car ils en 
avaient joui; mais tout s’oublie si vite en France 
qneLouisXIV lui-même, le petit-fils d’Henri IV, 
ne voulut voir dans l’auteur de ce livre que l’es- 
[irit le plus chimérique de son royaume. I^e 
grand roi ignorait sa propre histoire. 

Un siècle s’écoule , et il arrive un jour où 
toutes ces chimères se trouvent réalésées et 
dépassées. .Alors des idées plus larges, suite 
néces.saire de l’influence du Télémaque, de- 
viennent le foyer du nouveau siècle : la paix re- 
ligieuse garantie par la liberté des cultes, l’hu- 
manité dans la justice garantie par l’établisse- 
ment du jury, l’affranchissement du peuple 
g.iranti par l égalité devant la loi, la prospérité 
générale garantie par la division des proprié- 
tés, et cette division garantie par le partage 
égal des biens du père entre les enfants, enfin 
le despotisme devenu impossible en présence 
de lu représentation nationale, du vote de l’im- 
pôt et (le la presse libre , tout cela fut aussi 

I loin. V, p.ij, iJi. 
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traité de cliimère il jr a cinquante ans, et voilà 
que ces chimères prennent un cor)>s au milieu 
de l’Europe. 

Mais que nous sommes loin encore de la 
perfeetion à laquelle nous devons atteindre! 
quelle route immen.se à parcourir avant d’ar- 
river à la connaissance des lois de la nature et 
à leur introduction dans nos codes politi- 
ques ! Qui résoudra le grand problème d’éle- 
ver (a vertu au pouvoir et l'intelligence à la 
vertu? qui organisera l’élection populaire sur 
des bases favorables à la liberté et non à la li- 
cence? qui décidera enfin cette grave question 
du progrès social , c’est à savoir si le progrès 
existe dans le triomphe de la démotTatie sur 
l’aristocratie ou des patriciens sur les plébéiens? 
toutes choses puissamment débattues et non 
encore décidées. Seulement une vive lumière a 
éclairé le siècle : tout à coup la lui morale et 
providentielle de l’histoire a été entrevue ; nous 
avons pu reconnaître le but vers lequel nous 
marchions, et nous avons pressenti que ce but 
est le triomphe de la cause des peuples dans le 
genre humain. 

A présent il ne nous reste plus qu’un pro- 
grès à signaler : la suppression graduelle de la 
guerre sur le globe. Henri IV osa s’élever jus- 
qu’à cette pensée ; le vainqueur d’Ivry et de 
Coutras rêvait la paix universelle : tous les 
grands états de l’Europe sc seraient fédérés sur 
le modèle des petits états de la Suisse, et de 
cette réunion de tant de royaumes divers on 
aurait vu sortir la république européenne. Une 
armée formidable devait maintenir l’ordre au 
dehors ; au dedans on sénat de rois aurait jugé 
les différends des rois. Projet sublime tranché 
par le poignard d'un assassin, mais qui heu- 
reusement ne fut pas perdu pour l’humanité : 
Fénelon le recueille dans le Télémaque, où il 
complète les institutions de Salente, et l’abbé 
de Saint-Pierre en fait le sujet d’un de ces livres 
qui lui ont mérité le titre d’homme de bien. 
Aujourd'hui cette sainte pensée est tombé-e du 
cœur des sages au cœur des peuples, et le jour 
n’est pas loin où elle fera sa révolution dans le 
monde civilisé. Alors l’Europe ne formera plus 
qu'une seule nation partagée eu douze ou 
quinze gouvernements libres, les États-Unis du 
vieux monde ; alors plus de guerre , plus de 
ravages, plus de condamnation à mort pronon- 
cée par un homme contre un peuple , plus 


d’armées chargées d’exécuter la sentence ter- 
rible d’un despote ; ces grands earnages poli- 
tiques seront à jamais effacés de l’histoire des 
hommes, et la pensée de Dieu régnera sur la 
terre. 

V. 

Des livres iféc«)ix>inkî |h>IîIh]uo. — Quc&iiuy. — TurRot. — 

DupotU (le Nentouri». — Suiitb. » llallbu». — Gotlwin. » 

Rieardo. 

Une dernière division du grand chapitre de 
la philosophie nous teste à examiner : clli' 
porte le titre d' Economie politique, scicnc<' 
dont le but spécial est de créer les éléments 
matériels du bien-être, comme le but de la po- 
litique pure est de garantir les intérêts moraux 
de la société. 

Cette science n’est pas nouvelle : Aristote cl 
Xénophon en ont posé les bases au sein même 
de la famille. Vous entrez dans la maison d’un 
simple citoyen ; vous y voyez le mari et la 
femme, l’un occupé à calculer, à multiplier les 
produits de son iiidnstrie ou les biens plus doux 
de la terre, l’autre empressée à les recevoir, à 
les conserver, à établir l'ordre dans la distribu- 
tion et l’économie dans l'abondance. Au milieu 
de ces tableaux gracieux d’un ménage bien uni, 
d’une maison bien ordonnée, Xénophon établit 
les principes de la science : il peint les rela- 
tions patriarcales du maître et de l’ouvrier, de 
la femme et du serviteur ; toutes les scènes de 
la vie active des villes, toutes les scènes de ht 
vie laborieuse des champs ; le commerce , les 
échanges, les semailles, les moissons , l’hospi- 
talité, le culte des dieux ; il n'oublie rien de ce 
qui peut enrichir ou sanctifier une maison, ür 
cette science qu’il développe avec tant de char- 
mes prend le nom d’économie domestique lors- 
qu’elle règle le ménage d’un citoyen, et le nom 
d’économie politique lorsqu’elle règle les affai- 
res de l’état. E,es mêmes vertus qui font pros- 
pérer une famille assurent la fortune d’un pays. 

Telle fut la science à son origine. Vous di- 
riez d’un trailéde morale familière et religieuse : 
la prospérité y naît de l’ordre, la richesse de la 
vertu i Dieu y prodigue ses biens aux bonnes 
consciences, cl l’économie politique y est pré- 
.sentée comme l'accomplissement de tous les 
devoii-s de l'homme et du citoyen. 

Il ne faut cependant pas croire que les re- 
cherdics spéculatives sur l’origine des riches- 
ses et sur les moyens de les multiplier dans Incité 
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|jar le privilège, le commerce ou les prohibi- 
tions fussent inconnus des anciens : Aristote a 
traité ce sujet sous le nom de Chrematùtique, 
ou science des richesses, et c’est dans son traité 
de la |K)litique que nos savants ont puisé les 
premiers éléments de notre économie indus- 
trielle. 

Cette science peut citer de grands noms. 
Nous en avons choisi sept qui représentent 
toutes les écoles et qui en signalent a la fois la 
création et les progrès : ainsi notre catalogue 
renferme les ouvrages de Quesnay, Turgot, 
Dupont de Nemours. Smith, Malthus, Godwin 
et Ricardo ; véritable encyclopédie d'économie 
politique, que nous ferons précéder d'un essai 
sur la philosophie de la science. C’est à dessein 
que nous avons omis dans cette liste le nom de 
J. -B. Say, disciple fidèle de Smith, interprète 
souvent heureux de ses doctrines ; sa médio- 
crité perce partout, et jamais dans ses meilleurs 
ouvrages il n'a pu s'élever au-dessus du nlle de 
commentateur. Qui a lu Smith n'a rien à ap- 
prendre de Say. 

Revenons aux ouvrages portés dans le ca- 
talogue. Quesnay s'y trouve en première ligne, 
et cela à juste titre, car il est le véritaMe fon- 
dateur des doctrines d’économie politique ad- 
mises aujourd'hui dans toute l’Europe : le pre- 
mier il combattit l'école mercantile qui s'appuie 
do monopole et du privilège; le premier il 
chercha l'origine de la richesse dans la double 
liberté de l'agriculture et de l’industrie; la de- 
vise de son école est : <■ Laissez faire et laissez 
passer; devise célèbre devenue l’expression 
de la science, et dont l’accomplissement gra- 
duel renferme tous les progrès de l’avenir. 

Turgot, Mirabeau (l’ami des hommes), Mo- 
rellet, Goumay furent les promoteurs les plus 
ardents de U doctrine ; et Dupont de Nemours 
la formula dans un livre intitulé : Pkyiiocratie, 
ou Constitution naturelle du gouvernement le 
plus avantageux au genre humain. 

Les adversaires du système phTsiocratiqne 
furent en France Condillac* et Mably*, en Al- 
lemagne Moser, Springer, Pfeiffer, en Italie 
Rriganti et Galiani; puis vint Adam Smith qni 
le compléta, le rectifia et l'établit. 

Quesnay, réduisant tout à l’agriculture, avait 
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trouvé l'origine des ricb»ses dans le revenu 
net de la terre : Smith y ajouta l’industrie ma- 
nufacturière et commerciale. La division do 
travail, l'échange facile de ses produits, la for- 
mation des capitaux mobiles, et la sage répar- 
tition de toutes ces choses, tels sont, d’après 
.Smith, les éléments de la richesse publique et 
privée. Comme les économistes de l'école fran- 
çaise il proclame le Laissez faire et le laissez 
passer; il attache la prospérité matérielle des 
|)cuples au même principe qui assure leur pros- 
périté politique, la liberté. 

Parmi ses disciples il faut distinguer Ricardo 
et Malthus. Nous dirons peu de chose du pre- 
mier : son observation sur l’inégalité produc- 
tive des dilTérentes espèces de terres a été fé- 
conde; mais ses formes sont abstraites, sa 
méthode est aride, et c'est dans son livre sur- 
tout que l'économie politique cesse d’être une 
>rience morale et devient une science mathé- 
matique. 

Venons à Malthus, disciple de Smith, qui s 
égalé son maître, mais en ouvrant une route 
nouvelle. 

Tous les législateurs anciens et modernes ont 
encouragé le mariage et récompensé la fécon- 
dité, s'appuyant de ce principe que l'accroisse- 
ment des populations est un signe certain de 
prospérité dans l’état ; c'est ce principe, con- 
sacré par les siècles et recommandé par les plus 
illustres philosophes, que Malthus est venu 
soumettre à l'examen le plus sévère de la 
science. Armé de faits écrasants empruntés 
.soit à l’histoire, soit à la statistique de tous les 
peuples, il établit que les encouragements don- 
nés à la population entraînent les plus grands 
malheurs lorsqu’ils ne sont pas accompagnés 
de l’accroissement immédiat des moyens de 
subsistance: idée nouvelle, vérité fondamen- 
tale, dont le but n’est pas d’arrêter les progrès 
de la population, mais de favoriser les déve- 
loppements de l’agriculture, celte source do 
bien-être et de la vertu des peuples ; idée nou- 
velle, vérité fondamentale, lumière brillante du 
législateur qui doit modifier dès à présent toutes 
les utopies, tous les projets conçus pour l'amé- 
lioration du genre humain. 

Jusque-là Maltlius ne blesse ni la vérité ni 
l’humanité; mais quelle chute profonde lorsque, 
exagérant la puissance de son principe, il cla- 
lilil que la jinpiilalinn du glolx' psI fatalement 
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progressive, d’où il résulte qu'il y s dans l’ave- 
nir un jour inévitable on les prodoiis de la I 
terre ne snlBront plus au genre humain! et ce 
jour est d’autant plus près que les peuples au- 
ront acquis plus de vertus et jouiront de plus 
de bonheur! Réalisez vos utopies, faites fleurir 
les sciences, anéantissez les vices, les ambitions, 
les corruptions, toutes les maladies do corps et 
de l’âme ; maudissez, supprimez la guerre et 
ses horribles gloires : le principe de l’accrois- 
sement progressif de la population est là pour 
tout engloutir. Plus vos perfectionnements le 
favorisent, plus vous accélérez votre perle; la 
faim se place toujours au bout de la carrière, 
en sorte que les triomphes de la vertu et de la 
raison conduisent droit à l’anthropophagie. 

Telles sont les idées de Malthus sur la popu- 
lation. Il a douté de la Providence; il a hit la 
science athée. Ce qu’il prévoit, lui, faible créa- 
ture, il n’a pas imaginé qu'un Dieu ait pu le 
prévoir ; et voilà que celui qui a dit à la mer : 

- Tu viendras jusque-là, lu n’iras pas plus 
loin, • est resté sans puissance ou sans pré- 
voyance devant les flots des générations! Ainsi 
procède le disciple de Smith. Il ne s’aperçoit 
pas que ses calculs le conduisent à l’absurde, et 
sans rougir, sans s’étonner, il accepte ce dou- 
ble résultat de sa doctrine : que le crime seul 
peut sauver le monde, et que le perfectionne- 
ment phvsique et moral de l’homme est le plus 
grand malheur de l’humanité ! 

On peut voir la réfutation scientifique de ces 
paradoxes dans le livre de Godwin, et dans les 
excellentes recherches de M. Aubert de Vitry 
sur fes traies causes de la misère et de la féli- 
cité publiques*. Quant à nous, il nous a sem- 
blé que les résultats du système détrui.saient le 
système, suivant ce principe dont jamais la vé- 
rité ne fut démentie, que toutes les doctrines 
immorales sont faus.ses, et que les doutes sur la 
bonté de Dieu sont des faiblesses de notre in- 
telligence. Tout comprendre, ce serait tout 
adorer. 

L’économie politique est peut-être la science 
qui a le plus d’avenir, mais aussi c'est la science 
qui s le plus d’ennemis à combattre et de tyran- 
nies à renverser : adversaire redoutable des 
prohibitions qui isolent les peuples et des mo- 
nopoles qui maintiennent leur misère, elle re- 
pous.se tous les s\ stèmes qui tendent à eoncen- ^ 
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, trer sur on seul point les bienfaits de la nature ; 

I elle se place non dans une ville, non dans on 
royaume, mais au centre du monde pour en 
ouvrir les routes, en aplanir les barrières, en 
libérer les fleuves, pour en distribuer généreu- 
sement les productions naturelles et industriel- 
les à toutes les nations de la terre. Son point dt? 
vue est l’intérêt du genre humain, son avenir 
la liberté universelle, et son but l’accomplisse- 
ment des lois de la nature. 

En effet la variété des productions terrestres 
est le grand lien social des nations; la naton- 
a établi entre tous les climats comme une ba- 
lance providentielle de ses richesses : ce qu’elle 
donne aux montagnes elle le refuse aux vallées, 
ce qu’elle donne au Nord elle le refuse an Midi, 
en sorte que si vous jetez les yeux sur l’immen- 
sité du globe, vous voyez chaque peuple occupé 
d’une culture dont la moisson est promise à un 
autre peuple, ou d’une industrie qui tient à son 
sol et dont le commerce du monde réclame les 
produits. 

L’homme est insatiable dans ses désirs, im- 
mense dans ses besoins ; pour le nourrir ce 
n’est pas trop des habitants des airs, des eaux, 
des bois, et de tontes les productions de la terre; 
pour le vêtir ce n’est pas trop de l’écorce des 
plantes et de la toison des animaux tis.sées et 
façonnées par l’industrie de tous les peuples; il 
lui faut l’or du Potose, les diamants de Gol- 
conde, les perles des mers orientales; son avi- 
dité trouvedes richesses jusque dans la dépouille 
des plus vils insectes ; la mouche de l’opuntia 
lui donne la pourpre et la chenille do mûrier 
lui file sa parure. 

Peut-être les moralistes se sont-iLs trop hâ- 
tés de flétrir cette passion envahissante ; ils 
n’ont pas vu qu’il y avait là une loi de la na- 
ture dont le but était de civiliser le monde en 
appelant les nations à se connaître et à s’aimer. 
En effet, la nature a donné une limite aux be- 
soins de tous les animaux, limite qui est préci- 
sément le terme de leur puissance : elle n’en a 
point donné aux besoins de l’homme. Jeté nu 
sur le globe, il ne reçoit en naissant d’autre 
arme que le désir de tout posséder ; l’origine de 
sa grandeur est dans la misère qui le force à la 
conquête do monde ; sa nudité l’a fait roi. 

Ainsi la loi qui varie et disperse les produc- 
tions de la nature est en rapport avec l’immen- 
sité lies désirs et des besoins de l’homme : elle 
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élablil les relations des peuples et confédéré le 
genre humain. 

Et ce qui prouve le dessein de la Providence, 
c’est que les mêmes latitudes du globe dans les 
deux hémisphères ne produisent ni les mêmes 
plantes ni les mêmes animaux. 

Et ce qui prouve la bonté de la nature, c’est 
la surabondance des produits spéciaux de cha- 
que climat, en harmonie non avec les besoins 
de ceux qui les recueillent, mais avec les be- 
soins de tous les peuples de l’univers. 

L’économie politique est donc une science 
large, universelle, fraternelle : elle repose d’une 
part sur la loi physique, qui assigne à chaque 
dimal des produits divers, et d’autre part sur 
la loi morale, qui ne fait qu’une seule famille 
du genre humain. 

Voyez sortir des ports de l’Europe et de l’A- 
sie cette multitude de vaisseaux, ceinture ani- 
mée du globe : les uns ont le soleil au zénith, 
les autres ne le voient qu’à l'horizon, ou vo- 
guent aux lueurs des aurores boréales; tous 
vont distribuer les productions des divers pays 
entre des peuples qui ne se sont jamais vos : le 
triste Lapon dissipe ses ennuis avec le tabac 
que lui envoie le planteur brésilien, et il pare sa 
compagne d’un mouchoir teint en rouge sur les 
Itords du Gange ; l’hermine tuée dans les neiges 
du Kamtschatka enrichit le doliman des prin- 
ces de l’Asie, et le nègre de l’Afrique échange 
sa poussière d’or contre des barres de fer cou- 
lées en Sibérie ou des feuilles de papier blanc 
qu’il croit faites avec les lames de son ivoire 
Partout où l’homme peut pénétrer il est sûr de 
rencontrer quelques richesses nouvelles ; ici ce 
sont des moissons de cannes à sucre, là des 
prairies d’indigo bleuâtre et des forêts de co- 
t onnier, ailleurs la cochenille, ailleurs le cannel- 
lier, plus loin les gous.scs du cacao et les sili- 
ques de la vanille ; un cercle de tlié fume depuis 
la Chine jusqu’en Angleterre, et les parfums de 
la fève de Moka se répandent à la fois sur l’Asie 
et sur l’Europe, tandis ()uc les vins joyeux de 
Erance pétillent dans la coupe de toutes les na- 
tions. 

Eh bien ! ces trésorsde la natureque la Provi- 
dence fait ressortir à la moralité, à la civilisation 
de la grande famille humaine, des prohihitions 
insensées les circonscrivent et les arrêtent aux 
frontières de chaque peuple; partout vous 
voyez les gouvernements établir des lignes 


contre le bien-être et l’abondance comme ils 
en établiraient contre la peste ; ici des senti- 
, nelles repoussent à coups de fusil le blé qui nous 
arrive de l’étranger, et dont les riches convois 
feraient tomber, dit-on, 1c pain à trop bas prix; 
i là des bandes de douaniers saisissent et brûlent 
; les tissus de laine et de coton qui auraient cou- 
vert la nudité des habitants d’une province ; 
aujourd’hui on prohibe le bétail pour favoriser 
les nourrisseurs, demain on prohibera le fer 
pour favoriser les maîtres de forges, toujours 
aux dépens des consommateurs. YainemenI la 
loi de la nature donne à chaque climat son pro- 
duit, à chaque nation son industrie, à chaque 
territoire sa richesse : la loi du fisc aspire à 
changer tout cela : privilèges, monopoles, vio- 
lences, tarifs onéreux, troupes de douaniers, 
elle arme tout contre le pauvre, prohibe la mar- 
chandise, met à l’index la pensée, poursuit l’in- 
telligence au profit de la tyrannie et les produc- 
tions industrielles au prolil de quelques privi- 
légiés, isole les peuples et, sous prétexte de 
maintenir la balance du commerce, va soule- 
vant partout des famines et des misères factices 
au milieu des richesses de l’univers. 

Terminons cet examen en rappelant la belle 
maxime de Quesnay inspirée par Fénelon ; 
••Laissezfaireet laissez passer! <• Lausez faire 
et laitsez passer, « cela veut dire ; •* Plus de 
Itarrières, plus de tarifs, plus de privilèges, plus 
de prohibitions, plus de monopoles, plus de 
douanes! ■> Laissez faire et laissez passer, 
c’est la loi de la nature opposée aux lois hu- 
maines, le premier etjedcrnier mot de la science 
économique : il résume tout par la liberté. 

VI. 

Ilistloire de deux iHivragcs (rmiiioinio politique publies sous b* 

rt'.g»edc Louis MV. — Kcni lüu. -»Vaub:ui. — Btvi'giiilbcrl- 

En traitant de l’économie politiquenousavons 
omis à dessein deux ouvrages qui méritent une 
place à part, non qu'ils soient classiques dans 
la science : le temps oublieux et ingrat en a 
presque effacé le souvenir; mais ils signalent 
les premiers efforts de l'humanité en faveur du 
peuple, et sous ce rapport surtout ils méritent 
une mention particulière dans un livre destiné 
à recueillir tontes les pensées utiles au genre 
humain. 

C’est une théorie nouvelle sur les droits des 
peuples et les devoirs des rois en matière d’im- 
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pdts. C’est aussi l’événeiuent le plus considéra- 
ble, quoique le moins aperçu jusqu'à ce jour, 
du siècle de Louis XIV. 

Lorsqu’on étudié les œuvres littéraires et 
philosophiques de ce grand siècle, quelle que 
soit leur excellence on y reconnaît l’action de 
la pensée souveraine qui régnait alors sur l'Eu- 
rope. Le vieux Corneille, parmi les poètes, est 
peut-être le seul quiaitéchappé à cette étreinte 
vigoureuse du despotisme royal. Pascal et ses 
amis y échappent aussi ; ceux-là sont des hom- 
mes de solitude et de méditation ; ils n’appar- 
tiennent à leur époque ni par leurs mœurs ni 
par leurs œuvres. Aussi furent-ils persécutés. 
Mais ces exceptions une fois reconnues, voyez 
comme le siècle se transforme pour flatter les 
oreilles et les yeux du maître : Racine refait la 
langue trop rude de Corneille, il lui donne cette 
élégance délicate qui fixe l’attention et l’admi- 
ration au point de laisser passer la vérité ; Bos- 
.suet malgré l’austérité de ses doctrines, Féne- 
lon malgré sa vertu cèdent au be.soin de 
rendre la piété aimable; Boileau porte dans la 
satire littéraire les rigueurs de la tyrannie; et 
Molière, ce comédien de génie, détrône la no- 
blesse, et devient sans le savoir un instrument 
politique sous la main protectrice de Louis XIV. 
Le roi, la puissance et les plaisirs du roi, voilà 
le but où tout arrive ; les hommes d'état, les 
poètes, les philosophes, les gens de cour re- 
montent au lien de descendre. C’est une nation 
polie qui touche à peine à la nation vulgaire, 
et les essais de la politique comme les lumières 
de la science, tout est pour les grands, rien 
n’est pour le peuple. 

C’est donc une espèce de prodige que nous 
ayons à signaler ici quelques sentiments géné- 
reux dirigés vers la foule. Au milieu de cette 
multitude de beaux génies, qui sont l’expres- 
sion de la société, nous apercevons trois hom- 
mes privilégiés qui marchent en avant du siècle. 
Leur mission est de préparer les esprits à des 
vérités pour lesquelles les rois et les nations 
ne sont pas encore mûrs: ils laissent tomlter 
des pensées méconnues de leurs temps, mais 
qui doivent éclater dans les temps à venir. C’est 
le lien des deux époques; c’est la voix des pè- 
res qui se fait entendre aux enfants et tgui leur 
prépare un bonheur ignoré du présent . Ces trois 
hommes, qui s’occupèrent de la fortune du 
peuple dans un temps où la politique ne .s’oc- 
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I cupait que de la fortune des grands, c’est Féne- 
b>n, Vauban et Boisguilbert. 

Déjà nous avons signalé le Télémaque comme 
un livre de haute politique emprunté à une lé- 
gislation réelle; nous avons dit comment les 
yeux de Fénelon, fatigués des fausses gran- 
deurs de son siècle, s’étalent tournés avec, 
amour vers ce roi qui fut le père de son peu- 
ple, vers ce ministre qui fut l'ami de son roi. 
Certes il y avait plus que du courage, il y avait 
do dévouement à choisir Henri IV et Sully pour 
modèles en présence de Colbert et de Louis XIV . 
Chose singulière ! Fénelon adressait son livre 
aux rois, et il ne fut compris que des peuples : 
son effet le plus puissant fut d’inspirer le goût 
de l’agriculture et de relever aux yeux de la 
France le noble métier du labourage, qui, sui- 
vant l’expre.ssion de Sully, fait les bons soldats 
et prépare les grandes nations. 

Les principes que Fénelon voulait inspirer au 
duc de Bourgogne Vauban tenta de les donner 
au roi lui-même. Ce fut une illusion sans doute, 
mais l’illusion d’une belle âme. Celles-là ne sont 
jamais perdues pour l'humanité. 

Le courtisan Saint-Simon a lionoré Vauban 
du nom de patriote, mot alors nouveau, et 
qn’on ne trouve qu’une fois dans ses mémoires ' . 
Le grand seigneur oublie ses cordons et ses ti- 
tres pour parler avec amour d’une vertu dont 
la nouveauté le surprend ; l'éloge lui est arraché 
par l'admiration, et cette admiration est telle- 
ment involontaire qu’il s’étonne lui-méme de 
tracer un panégyrique et qu’il en demande 
pardon à son lecteur. Pour se justifier il pro- 
teste qu’il n’a jamais eu avec Vauban ni avec 
aucun de ses amis la liaison la plus légère; il 
ajoute que - tout ce qu'il va dire est appuyé 
•> sur des faits, et sur une réputation que per- 
« sonne n’a osé contredire ni de son vivant ni 
« après sa mort. - Admirable préfacexl’un ma- 
gnifique éloge ! Voilà l’effet que produit la vertu: 
elle nous arrache à nos propres passions ; on ne 
saurait la découvrir sans éprouver le besoin de 
la faire honorer. 

Ce n'est donc .ni comme guerrier, ni comme 
ingénieur, science dans laquelle Vauban fut sans 
rival, que nous nous proposons d’étudier ce 
grand homme : son plus beau titre de gloire à 
nos yeux c'est sa tendre compas.sion pour le 
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peuple, W8 efforts pour déraciner U misère im- 
plantée sur le sol, les persécutions dont on l’ac- 
cabla, et sa fin si touchante lorsque, poursuivi 
par les gens de finances qu'il avait voulu dé- 
trôner, disgracié par son roi qu’il avait voulu 
éclairer, calomnié, écrasé, méconnu, succom- 
bant au désespoir, il se vit seul sur son lit de 
mort, et put croire en expirant que tous ses 
travaux avaient été inutiles, non à sa gloire, 
mais à son pays. 

Appelé successivement dans toutes les parties 
de la France par ses fonctions militaires. Vau- 
ban fut frappé de deux choses, de la richesse 
du sol et de la misère de ses habitants : il en 
trouva la cause dans la mauvaise culture, dans 
le mépris de l'industrie, dans la surcharge des 
impôts, dans leur multiplicité et leur variété 
suivant les provinces, et enfin dans l’odieux 
système de leur perception. Le spectacle de tant 
de maux lui inspira une pensée sublime, ce fut 
d’y chercher un remède : le voilà parcourant la 
France dans tous les sens, entrant dans les chau- 
mières, écoutant les villageois, recueillant avec 
soin la valeur et le produit des terres, étudiant 
le commerce et l'industrie, s’informant de la na- 
ture des impôts, com|)arant les coutumes des 
provinces, leurs richesses, leurs cultures, en- 
voyant son secrétaire dans les contrées qu'il ne 
peut visiter, faisant enfin à lui seul une espèce 
de cadastre, de statistique agricole, financière 
et commerciale du royaume, et, lorsqu’on le 
croit absorbé dans ses travaux de fortifications 
et de défense, préparant un monument plus du- 
rable que les forteresses et plus glorieux que les 
victoires. 

Un système complet d’économie politique, 
calculé sur les produits de l’agriculture et fondé 
sur la théorie des impôts, fut le fruit de ses re- 
cherches et de scs voyages. Ce travail était déjà 
fort avancé lorsqu’un nommé Boisgoilbert, 
lieutenant général au siége’de Rouen, publia un 
livre sur le même sujet. Ce livre est intitulé : 
Détail de la France sous le réyne de Louis XJV 
(année 1697). Le but de Boisguilbert, comme 
relui de Vauban, est de soulager le peuple par 
une répartition plus exacte des impôts, de dé- 
voiler les vexations des traitants, de sim|>lifier 
les rouages de l'administration financière, et de 
faire arriver les recettes directement dans le 
trésor. Vauban reçut cet ouvrage avec joie et 
le lut avec reeonn,iissance. Il voulut voirl'.iii- 


teur, courut à Rouen, et remercia la Providence 
du compagnon d’armes qu’elle venait de loi 
donner ; désormais ils seront deux à combattre; 
leurs pensées s’uniront, leurs projets vont se 
confondre, et leurs forces seront doublées. Bois- 
guilbert ne portait la réforme que dans la per- 
ception; Vauban attaquait les abus dans leur 
source : il supprimait la taille et tous les aatrea 
droits, et les remplaçait par on impôt unique, 
uniforme, d’une perception facile et d’un pro- 
duit sûr. C’est ce qu’il appelait la Dtme royale. 
Cette dime était partagée en deux branches : 
l’une portait sur les terres et levait un dixième 
de leur produit ; l’autre portait sur le commerce 
et l’industrie, qu'il estimait devoir être encou- 
ragés. Il prescrivait des règles très simples, très 
sages et très faciles pour la levée et la percep- 
tion de ces deux droits suivant la valeur de 
chaque terre, la nature des produits et la po- 
pulation. Par ce nouveau système, appuyé des 
preuves les plus nettes et les plus évidentes, il 
triplait les revenus du roi et diminuait de plus 
de moitié les charges du peuple. Le grand pro- 
Itlème était résolu comme il l’avait été par Sully. 

Vauban ne publia son livre que dix ans après 
celui de Boisguilbert. C’est un petit volume in-12 
de 238 pages, qui renferme le résultat de qua- 
rante années d’observations et de méditations. 
Il est impossible d’entrer en matière a\ ec plus 
de simplicité et de bonhomie. Voici les premiè- 
res lignes de cet admirable ouvrage ; 

• Je le dis de la meilleure foi du monde, ce 

• n’est ni l’envie de m’en faire accroire ni le dé- 

• sir de m'attirer de nouvelles considérations 
“ qui m’ont fait entreprendre cet ouvrage. Je 
« ne suis ni lettré ni homme de finances, et j’au- 

- rais mauvaise gr&ce de chercher de la gloire 
« et des avantages par des choses qui ne sont 

- pas de ma profession; mais je suit français. 

• très affectionné à ma patrie, et très reooo- 

• naissant des gr&ces et des bontés avec les- 

> quelles il a plu au roi de me distinguer depuis 

> si longtemps C’est donc cet esprit de 

- devoir et de reconnaissance qui m'anime et 

- me donne une attention très vive pour tout 

- ce qui peut avoir rapport à lui et au bien de 
“ son état. « 

Quel langage modeste et nouveau ! • Il n’est 

- ni lettré ni homme de finances, mais il est 

- français; - mais il est inspiré par sa recon- 
naiss.ince pour son roi. par son amour p<nir sa 
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patrie : c’est, comme il l'exprime si bien, un . 
april de devoir qui l’anime. 11 connaît les cau- 
ses de la misère du peuple ; il y a cherché un 
remède, et quoiqu’il n’ait aucune mission pour | 
un si beau travail, il n’a pas laissé de s’y livrer 
avec ardeur, bien sûr qu’une longue application 
et l’amour du pays suffisent pour vaincre tous 
les obstacles. Après cette courte apologie Vau- 
ban entre en matière : il peint l’état do pays 
dans chaque province, dans chaque classe, la 
situation do peuple, les abus et les malfaçons 
qui se pratiquent pour la levée des tailles, des 
aides, des gabelles, des douanes et de la capi- 
tation ; il trace on tableau effrayant de ces vio- 
lences, il dit que, « dans les campagnes, après 
« avoir vendu les meubles d’on malheureux 

• paysan, on pousse les exécutions jusqu’à ar- 
> radier les portes et les fenêtres de sa maison, 

•• jusqu’à démolir les murailles pour en tirer les 
« poutres, les solives et les planches, qui sont 
- vendues au profit du trésor. » U en résulte 
que les paysans laissent leurs terres en friche 
et vivent presque nus, refusant les biens de la 
terre de crainte de se les voir enlever par les 
seigents. 

Après ces tableaux de détail Vauban trace on 
tableau général de fensemble do pays. Ses 
voyages et ses études l’ont conduit à ce résul- 
tat, que la dixième partie de la population est 
réduite à mendier son pain; que, sur les neuf 
autres dixièmes, cinq végètent dans la plus pro- 
fonde misère et trois vivent dans une situation 
triste et embarrassée par des dettes et des pro- 
cès; qu’enfin le dernier dixième, qui comprend 
les gens d’épée, de robe et d’église, toute la no- 
blesse, toutes les charges militaires et civiles, 
les bourgeois, les rentiers, les marchands, le 
dernier dixième, disons-nous, ne renferme que 
cent mille familles, parmi lesquelles il n’en est 
que dix mille qui jouissent d’une véritable ai- 
sance. Or le clergé et la noblesse ne paient rien, 
iU reçoivent au contraire; les bourgeois et les 
rentiers dans l’aisance paient peu : la charge des 
impûts porte donc tout entière sur la classe la 
plus misérable , la plus méprisée du royaume; 
c’est sur ces neuf dixièmes que s’étendent les 
persécutions, et les ruines qui en sont la suite. 

Tel est le douloureux tableau que Vauban 
eut le courage de placer sous les yeux de Louis 
XIV. • Sire, lui disait- il avec une simplieité et 

• une onrtion touchantes, je me sens obligé 


• d’honneur et de conscience de vous représen- 

- ter que de tout temps on n’a pas eu assez d’é- 

• gard en France pour le menu peuple ; qu’on 

> en fait trop peu de cas, qu'on le ruine, qu’on 

- le méprise, et que cependant c’est lui qui est 
le plus considérable par le nombre, et, par ses 

<• services réels, le plus utile an bien du 

• royaume. Sire, c’est celte partie du peuple 

• dont le travail et le commerce enrichissent 

- votre trésor : c’est elle qui fournit tons les 

• soldats, les matelots, les marchands, les ou- 

• vriers ; c’est elle qui façonne les vignes et qui 

• fait le vin, qui sème le blé et qui le recueille ; 

• l’industrie, le commerce, le labourage doi- 

- vent tout à ses labeurs. Voilà, Sire , de 

• quoi est faite cette partie do peuple si utile et 

> St méprisée, qui a tant souffert, et qui souffre 
“ tant encore à l'heure où j’écris ces lignes. « 

Bénissons la main qui les a tracées res lignes 
si nobles, si courageuses ; honorons le grand 
homme qui an milieu des magnificences et des 
vanités de la cour fit apparaître le tableau dé- 
plorable de tant de misères et d’injustice, et se 
présenta pour les soulager. L’héroïsme du ci- 
toyen est plus rare que celui do guerrier ; Vau- 
ban les réunit tous deux : il mérite une double 
place dans la mémoire des hommes celui qui 
servit sa patrie comme Catinat et l’humanité 
comme Fénelon. 

Le petit traité de la Dtme royale parut en 
1707 ; tous les lecteurs y applaudirent. Il reçut, 
dit Saint-Simon, l’approbation générale des per- 
sonnes versées dans ces matières ; mais ce livre 
avait un défaut qui devait le faire échouer ; 
sans doute il y avait on grand mérite à sauver 
le peuple, à enrichir le roi, à favoriser l’agri- 
culture et le commerce ; mais miner du même 
coup une armée de financiers, de commis, d’em- 
ployés, les réduire à vivre à leurs dépens et non 
aux dépens do public, voilà le crime, le crime 
impardonnable. L’autorité do roi allait, il est 
vrai, s’accroître du bonheur du peuple; mais 
que devenait l’autorité do contrûleor générai, 
sa faveur, sa fortune, sa toute-puissance, et 
plus bas celles des intendants de provinee, de- 
leurs secrétaires, de leurs protégés, qui tom- 
baient dans l’impuissance de faire du bien et du 
mal? Est-il surprenant que cette foule d'agents 
ait conspiré contre un système si avantageux 
au peuple, si glorieux au roi et si fatal pour eux ? 
La robe entière en rugit : elle perdait l’eneegis- 
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I renient des édits bursaux; les ministres Cha- 
millard et Desmaretz s'emportèrent à toutes 
sortes d'excès : ils perdaient la distribution des . 
fortunes et des emplois. En un mot Vauban et , 
Boisguiibert virent tons les puissants du siècle | 
soulevés contre, leurs projets. L’église et la no- 
blesse, placées hors de toute atteinte, regar- 
daient avec indifférence ; la bourgeoisie s'affli- 
geait; et le peuple, qui eût tout gagné à ce 
changement, ne se douta pas même qu'il s’agis- 
sait de son salut : absorbé dans sa misère, le nom 
de ses défenseurs n’arrivait pas jusques à lui. 

Ce ne fut donc pas merveille si le roi, pré- 
venu et investi de la sorte, repoussa dure- 
ment et le livre et l’auteur. L’accueil glacé de 
Louis XIV, quelques reproches échappés avec 
violence frappèrent le grand homme au cœur. 
Dès ce moment sa capacité militaire, ses ver- 
tus, ses services, tout disparut aux yeux de la 
cour. •• Le roi, dit Saint-Simon, ne vit plus en 

• lui qu’un insensé pour l’amour du public, 

• qu’un criminel qui attentait à l’autorité de ses 
> ministres, par conséquent à la sienne. Il s’en 

• expliqua de la sorte et sans ménagement. > 

Le bruit en retentit jusque dans la finance 

offensée, qui abusa étrangement de son triom- 
phe; et le malheureux maréchal, abandonné de 
ses amis, repoussé par la cour, méconnu du 
roi, voyant qu’il fallait renoncer à tout le bien 
(ju’il avait cru possible, n’ayant plus d’espoir 
ni pour lui, ni pour le peuple, ni pour l’huma- 
nité, s’éloigna du monde, et, consumé d’une af- 
fliction que rien ne put adoucir, mourut peu de 
mois après dans un abandon, dans on isolement 
dont l’ingratitude humaine ii’otfre peut-être pas 
un second exemple. « Le roi fut insensible à cette 
" nouvelle, jusqu’à ne pas faire semblant de 
.. s’apercevoir qu’il eût perdu un serviteur si 
- utile et si illustre. ” Mais il n’en fut pas de 
même de l’Europe : cette mort sembla dessiller 
tous les yeux : un concert de louanges s’éleva 
sur le cercueil du grand homme. Il eut pour 
oraison funèbre la douleur de la France, et plus 
tard, au moment où les ennemis franchissaient 
nos frontières, un souvenir et une larme de 
Louis XIV. 

Le peuple, avait perdu un ami ; il lui restait 
un défenseur ; l’honnête Boisguilbert en voyant 
le sort de Vauban ne put se contenir; loin de 
céder à l’orage, il continue l’œuvre de son ami. 
D.ms une première entrevue avec Pontchar- 


train il s’était empressé de lui faire connaître 
son système, mais celui-ci, le traitant comme 
. un fou, lui avait tourné le dos. Cette indigne 
I réception ne le rebuta pas; il voulut voir Cha- 
I millard comme il avait vu Pontchartrain : ce- 
lui-là l’é'couta, et le repoussa sons prétexte que 
les changements étaient impossibles au milieu 
de la guerre. Boisguilbert, ainsi éconduit, lui 
répond en publiant un petit volume où il prouve 
que toutes les réformes de Sully ont été opé- 
rées pendant une guerre désastreuse et qu’elles 
en ont réparé les maux. Laissant ainsi le mi- 
nistre sans excuse, il s’abandonne à tonte son 
indignation, dévoile les intrigues, attaque les 
abus, et fait un tableau si plein de feu des maux 
de la Franee que les ministres, déjà irrités de 
la comparaison avec Sully, ne songent plus qu’à 
se venger : Boisguilbert fut exilé au fond de 
l’Auvergne. Il se montra digne de cette dis- 
grâce par sa constance : on voulait lui en faire 
un sujet d'amertume, il n’en accepta que l’hon- 
neur ; et lorsque plus tard les sollicitations de 
ses amis lui permirent de rentrer dans les murs 
de Kouen, sa ville natale, il y fut reçu aux ac- 
clamations de la foule; un peuple tout entier 
l'attendait à son passage. 

Boisguilbert était neveu du grand Corneille ; 
les vers sublimes et les nobles actions se con- 
fondent dans cette famille. 

Un dernier outrage, le plus déchirantde tous, 
était réservé à la mémoire de Vauban ; à force 
d’entendre parler de la Dime royale les minis- 
tres l’étudièrent : ils la trouvèrent bonne, et su 
heu de s’en contenter pour tout impôt, suivant 
le svstème du maréchal, ils l’établirent en su.« 
de toutes les autres eharges. 

- Voilà, s’écrie Saint-Simon, voilà comment 

- il faut se garder en France des plus utiles in- 

- tentions. Qui aurait dit à Vauban que tous 
• ses travaux pour le soulagement de la France 

- n’aboutiraient qu’à établir un nouvel impôt 

- plus dur, plus permanent et plus cher que 
tous les autres'.’ C’est une terrible leçon 

- pour arrêter les meilleures propositions en 
" fait d’impôts et de finances. » 

Saint-Simon se trompe; la vérité est toujours 
bonne, et celle-ci a porté son fruit ; le but de 
Vauban était de faire payer à la France le 
dixième des revenus, et c’est précisément la 
moitié de ce qu’on paie aujourd’hui. On a suivi, 
il est vrai, d’autres formes dans l’étahli.ssement 
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de l'impdt, mais il avait donné le mouvement 
au.\ esprits; il avait dérouvirt la route nou- 
velle où d'autres ont pénétré plus avant. Il faut 
toujours proposer le bien : que les méchants 
soient là pour le combattre, qu’importe? le 
temps est là aussi pour le faire adopter. 

Voltaire attribue, on ne sait pourquoi, la 
Dime royale à Boisguilbert, et il a trouvé un 
grand nombre d'écrivains qui l'ont copié sans 
examen : il est probable que Voltaire n’avait 
pas lu ce livre, dont le titre porte le nom du 
maréchal de France Vauban, et que Vauban 
lui-même présenta au roi comme son ouvrage. 
La disgrâce qui suivit cet hommage aurait pu 
épargner à Voltaire une pareille inadvertance, 
et à ses copistes une dernière injure à la mé- 
moire du grand homme. 

Tous les genres de travaux, tous les genres 
d’études remplirent la vie de Vauban ; il a laissé 
des mémoires sur toutes les parties de l’admi- 
nistration civile et militaire, la levée des trou- 
pes, la stratégie, les fortifications, la marine, 
les colonies, les finances, la culture, le com- 
merce, les canaux, enfin toutes les branches de 
l’industrie et de l’économie politique. Il appe- 
lait cela ses oùitetéi, titre modeste donné par 
le génie à des travaux dont l’exécution aurait 
assuré la prospérité du pays. On a peine à com- 
prendre comment la vie d'un homme a pu suf- 
fire à tant de choses, surtout lorsqu’on songe 
que dans sa carrière militaire il eut à rétablir 
trois cents places ou forteresses anciennes, qu’il 
en construisit trente-trois nouvelles, parmi les- 
quelles on compte Cassel et Strasbourg; qu’il 
créa le fameux port de Dunkerque, conduisit 
cinquante-trois sièges, y reçut plusieurs graves 
blessures, et se trouva à cent quarante actions 
de vigueur. 

Cette vie devait être le modèle de tous les 
genres de dévouement : à l’époque où une fu- 
reur fanatique désolait la France, lorsque la 
révocation de l’édit de Nantes venait de décimer 
la population et menaçait la prospérité du pays 
et la gloire du roi, un seul homme ose deman- 
der le rétablissement de l’édit de Henri IV et le 
maintien de la tolérance religieuse, et cet homme 
c’est encore Vaub,m. La même main qui venait 
d’écrire le traité de l’attaque et de la défense 
des places osa, dans trois mémoires consécutifs, 
en appeler au roi de la liberté des consciences 
et des droits de l’humanité. 


On me pardonnera, je Fespère, ces longs dé- 
tails sur les ouvrages, jiresque oubliés aujour- 
d’hui, de Vauban et Boisguilbert : la création 
de la science économique en faveur du peuple, 
la lutte vigoureuse de ces deux grands hommes 
contre la puissance et la violence sont la plus 
belle page de l'histoire du siècle de Louis XIV. 
siècle qui lui-même est une des plus belles pa- 
ges de l'histoire de l’esprit humain; et cette 
page il fallait l’écrire, puisque Voltaire l’a ou- 
bliée. 

Que si quelques idées de vanité humaine 
avaient pu se glisser dans le cœur de Vauban 
et de Boisguilbert, nous aurions revendiqué 
pour eux la gloire attribuée à Quesnay ; mais 
cette gloire ils ne l’ont pas cherchée : leur but 
était plus noble que la gloire; et nous ne la ré- 
clamons pas pour eux, à moins que la gloire ne 
soit la reconnaissance et l’amour de la poe- 
iériti. 


SECTION IV. 

SCIENCES. 


I. 

De queJqiM'S faoMcs H?'K.'urc», telles que In ningie, la divio»* 
tim» , ctr. 

Passons aux sciences physiques, c’est-à-dire 
aux sciences dont l’ensemble comprend l’étude 
matérielle de l’homme et de l’univers. 

L’histoire des sciences, comme l’histoire des 
peuples, commence par des fables ; au lieu d’é- 
tudier la nature on tente de la soumettre à des 
formules mystérieuses; l’homme, avide et cré- 
dule, veut changer le plomb en or, la rosée du 
ciel en breuvage d’immortalité; il attache son 
destin à une étoile, et voit l'avenir gravé dans 
les entrailles des victimes ou sur le livre sacré 
des Sibylles. Ainsi les sciences occultes naissent 
avant les sciences naturelles, et l’imagination 
des peuples leur prête la force de Dieu même. 
Dans l’antiquité elles gagnent des batailles, elles 
fondent des empires, dominant tout et jo.squ’aux 
plus hautes intelligences. Alexandre et Socrate 
consultent les oracles, et les héros de Rome se 
soumettent aux poulets sacrés. 
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Cher les modernes ces influences furenl moins 
glorieuses sans être moins puissantes. La ma- 
gie, les enchantements, l'art de connaître l'a- 
venir et de soumettre les démons, les mystères 
de la religion mêlés aux mystères de la sorcel- 
lerie donnent un caractère étrange de tristesse 
et de grandeur à notre moyen-ège. Toutes les 
superstitions des anciens se modifient : elles ne 
peuvent plus rien pour la prospérité des em- 
pires, elles peuvent tout pour le malheur des 
peuples. Ce fut une époque fatale d’imagination 
et d’aveuglement : les ombres sortaient de leurs 
tombeaux, les démons se faisaient esclaves de 
l'homme au prix de son âme, la science ensei- 
gnait des paroles pour évoquer les esprits, et à 
sa voix des armées de fantdmes apparaissaient 
sur toute la terre. Alors une lutte terrible s’en- 
gage entre le monde des morts et le monde des 
vivants; on dirait que le ciel et l’enfer se dis- 
putent une seconde fois l'empire. Partout où 
Satan se montre les échafauds s'élèvent, les 
bonrreaux frappent, les bûchers s’allument. 
Cette lutte toujours sanglante dura plusieurs 
siècles, et pendant tout ce temps prêtres, rois, 
peuples, savants, magiciens combattirent dans 
les ténèbres. 

Tels furent les mauvais fruits des sciences 
occultes. Comment le peuple aurait-il pu douter 
de la magie lorsque ses enchantements se trou- 
vaient attestés par le droit romain, le droit Ca- 
non', les Pères de l’Eglisea, l’autorité des con- 
ciles®, les ordonnances de nos rois*, les arrêts 
des parlements® et les supplices des magiciens? 

Le docte Reuchlin, l'ami d’Erasme, dédie au 
pape Léon X un livre sur l’art cabalistique! 

Jacques ]<', roi d’Angleterre, compose un 
traité de démonologie! 

Bodin , auteur de la Ripubliqut , ouvrage con- 
sulté avec fruit par Montesquieu, écrit sur les 
démons et sur les sorciers, il croit aux sabbats'! il 
croit à la transformation des hommes en loups, 
et cite des procédures criminelles à l'appui de 
ses croyances! 

Un homme qui fit l’étonnement de son siècle 

14} Voyez m: I^errat, DclacapaclUûe* ecck'sUutitjuu, liv.I, 
chip. 7. 

fil .Saint-Aucuitiii, Cilé de Meu, Uv. tt, chap. 6. 

(S) De PLBiw, De la cajMtciU des ercletinsiiques, liv. I. 

{4y I-a rferni<*JT de ce* ordonnance* «I du moU de jull- 
trl 1<S«3. 

(S) Ui iuar6cliale d*A»cre o»i brùl^ comiue lorcière par 
arnH du pariemonl, 4617 ; raaufredy p*l bnUi‘ roimnr sorcier 
par arrtt du parlemeoi de Provence, I6lt^ ' 


par l'immensité de ses connaissances, un priniu' 
souverain d’Italie qu’on ne peut soupçonner de 
charlatanisme, Jean Pic de la Mirandole, publie 
neuf cents propositions sur toutes les sciences, 
et consacre les soixante-onze dernières à l'an 
cabalistique, dont il exalte les prodiges. Cet an 
lui a fait connaître l’époque précise de Ia fin du 
inonde, qui arrivera, dit-il, dans cinq cent qua- 
torze ans et vingt-cinq jours à partir de la mi- 
nute où il écrit. Suivant ce calcul le monde 
n’aurait plus que cent quatre-vingts ans de du- 
rée aujourd'hui, trente novembre dix-huit cent 
trente-six. 

> La puissance des enchantements est si 

• grande, dit Agrippa, qu’on croit qu'ils peuvent 

• renverser toute la nature : quelques mots de 

• magie suffisent pour enfler soudain la mer la 

• plus calme, déchaîner les vents, arrêter le so- 
“ leil et détacher les étoiles de la voûte céleste. . . 
>et si cela n’était pas, comment les lois porte- 

• raient-elles des peines si rigoureuses contre 

• ceux qui enchantent le ciel et bi terre '? • 

Eh bien, ces sciences qui ont fait des mar- 
tyrs et dont les adeptes croyaient posséder la 
puissance de Dieu, ces sciences qui furent tour 
à tour la terreur et l’admiration des peuples, 
après des siècles de persécution et de gloire 
sont venues expirer dans l’antre de quelques 
vieilles sibylles et sur les tréteaux des charla- 
tans. Les prodiges ont cessé, les oracles se sont 
lus, les mauvais esprits sont rentrés dans leurs 
ténèbres et les spectres dans leurs tombeaux ; 
et pour expliquer ce que toutes ces choses vues 
et entendues par nos pères avaient de mer- 
veilleux, il nous reste le magnétisme et la ca- 
talepsie. 

Il reste aussi des milliers de volumes, mais 
qui n’expliquent rien , et qui tous sont morts 
comme les sciences qu’ils enseignaient. Ici nous 
retrouvons le même encombrement que dans 
la jurisprudence et la théologie: nos bibliothè- 
ques publiques plient sous le poids de ces œu- 
vres de crédulité que les noms célèbres des Car- 
dan, des Nostradamus, des Vanhelmont, des 
Campanella, des Paracelse, des Amauld, des 
Villeneuve, des Raymond Luilc, des Agrippa 
n’ont pu sauver de l’oubli. Passons donc aux 
sciences véritables, et voyons ce qu’elles ont 
produit pour la postérité. 

(IJ ACiiPtA. PMlosoptiie ccndle, Uv I, ctiip. 6t. 
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IXîs litres de physique, dechicnle, eie. 

On s’étonnera peut-être du petit nombre de 
livres que renferme ce chapitre de notre cata- 
logue. 

D’abord nous avons dû en distraire toutes 
les œuvres mathématiques , dont la langue , 
universelle, n’est cependant accessible qu’à in- 
finiment peu de lecteurs ; plus tous les livres 
spéciaux de physique, de chimie, d’anatomie, 
de zoologie, de botanique, sciences mobiles 
dont chaque progrès change le système, dont 
chaque système renouvelle les formes, et dont, 
malgré nos richesses apparentes, noos ne pos- 
sédons encore que les matériaux. Au point où 
nous en sommes vingt ans, trente ans vieillis- 
sent une science. Que sont devenus les systè- 
mes célèbres qui hier encore régnaient sur le 
monde savant ? ÎSewton n’est plus le dieu de 
la lumière. Franklin a perdu le sceptre de l’é- 
lectricité et Lavoisier celui de la chimie. Un 
fait nouveau suffit pour détruire les plus subli- 
mes théories. Heureuse fluctuation, mouvement 
sublime, où chaque chute est un progrès et 
chaque destruction une lumière ! 

Voyez la chimie : que d’expériences ingénieu- 
ses, que de découvertes inouïes ! comme elle 
est riche pour le pauvre, comme elle est prodi- 
gue pour le riche ! Les anciens alchimistes 
voulaient composer de l’or, et ce secret, s’ils 
l’avaient découvert, aurait appauvri le monde: 
la science nouvelle ne veut qu’étudier la na- 
ture, et cette étude lui révèle des formules qui 
sont la fortune des peuples. C’est une fée plus 
puissante, plus éblouissante que celles des Mille 
et une Nuits ; ses découvertes sont des créa- 
tions, scs jeux sont des merveilles : elle a des 
chars qui roulent sans coursiers, des vaisseaux 
qui voguent sans voiles ; elle fait le diamant 
avec du charbon, le sucre avec du charbon, 
de l’eau et encore de l’eau, le saphir avec de | 
Targile, la lumière et la foudre avec une pierre j 
d’aimant ; elle change en ténèbres les rayons 
du soleil , et dans un vase plein d’eau sa ba- 
guette magique trouve de brillantes illumina- 
tions. 

Mais plus la chimie s’enrichit, plus le désor- 
dre augmente : aucune théorie générale n’a 
remplacé les anciennes théories mortes sous le 
progrès ; chaque professeur fait sa langue , 
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chaque école crée sa méthode, et l'unité euro- 
péenne qui ressortait de la nomenclature de 
Ijavoisier est remplacée par le chaos. 

De tous ces faits il résulte que les sciences 
physiques n’ont qu’une vie transitoire qui ne 
permet guère de les introduire dans une biblio- 
thèque universelle. Elles nous lèguent des noms 
qui effacent d’autres noms, des expériences qui 
tuent des systèmes ; et, chaque siècle, elles en- 
fantent des milliers de volumes dont la posté- 
rité n'accepte que quelques pages. 

Et en parlant de la physique nous entendons 
encore la chimie, la minéralogie et la géologie, 
car ces quatre sciences, séparées dans les li- 
vres, n’en forment qu’une dans la nature. 

Et cependant, malgré les observations qu'on 
vient de lire, cette section de notre catalogne 
ne restera pas entièrement vide : nous avons 
recueilli trois ouvrages d’un mérite supérieur, 
et dont la destinée est de survivre aux révolu- 
tions de la science : 

Les Lettres sur quelques sujets de fhqsique 
et de philosojJiie, par Euler ; 

Les Lettres sur l'histoire de la terre et C his- 
toire de l’homme, par de Luc ; 

Le Discours sur les rétoiutions du globe, 
par Cuvier. 

Ces trois ouvrages respirent la plus haute 
philosophie. Les deux premiers surtout sont 
•empreints d’un sentiment religieux qui les fera 
vivre malgré le mouvement des systèmes et les 
progrès de la physique. C’est qu’il y a dans le 
sentiment religieux quelque chose de plus large, 
de plus puissant que dans nos théories les plus 
savantes : la science n’explique que les causes 
secondaires, le sentiment religieux complète la 
science en l’élevant jusqu’à Dieu. 

III. 

Dos livres d'.-islrononiic. — Ptolémee. — copernic. — Kepler . 

De la physique de la terre nous passons à la 
physique du ciel. C’est la partie merveilleuse 
de notre collection. Elle ne renferme qu’un très 
petit nombre d’ouvrages, mais ces ouvrages 
sont ceux de Copernic, Galilée, Kepler, New- 
I ton, Herschel et Laplace, les plus grands noms 
] de la science, ses créateurs et ses législateurs. 

I La Providence permit que ces beaux génies se 
I succédassent sans interruption sur la terre 
pour expliquer l’immensité de la création. Une 
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seule âme semble les avoir animés successive- 
ment ; on les voit se passant le flambeau, et 
continuant la même pensée qui grandit tou- i 
jours. Ainsi se compléta la science des orbes 
célestes ; l’œuvre de Dieu fut mesurée, sa puis- 
sance comprise, et du travail successif de ces 
six intelligences le système du monde jaillit 
dans son unité. 

En 1543 (c’est une de ces dates qui marquent 
dans riiistoire de l’esprit humain) fut imprimé 
et publié pour la première fois à Nuremberg | 
un volume petit in-folio intitulé l)e revolulio- 
nibus orbium ralatium, révolutions des orbes 
célestes. Ce livre, de cent quatre-vingt-seize 
feuillets, avait été composé par un chanoine 
de Krauenberg, Nicolas Copernic, qui, tout en 
faisant la médecine des pauvres et en régissant 
les biens de l’évéché de Warmic, avait décou- 
vert le système du monde. Mais le grand homme 
ne devait pas jouir de sa gloire ; il était sur son 
lit de mort lorsqu'on lui apporta le premier 
exemplaire de son livre. Ses mains le louchè- 
rent, ses yeux le virent -, puis soudain il expira, 
comme s’il eût attendu ce moment pour retour- 
ner dans sa patrie céleste. Sa mission était 
remplie : il venait de révéler au genre humain 
une pensée que Dieu n’avait confiée qu’aux so- 
leils qui roulent dans l’espace. 

Toute l’astronomie moderne est sortie de ce 
livre ; avant lui il n’y avait rien. 

Dans le système de Ptolémée le soleil et les 
planètes traçaient des milliers de cercles lumi- 
neux autour de la terre immobile, et le ciel 
étoilé, s’inclinant d’orient en occident, tour- 
nait lui-méme en vingt-quatre heures autour 
do notre système planétaire, qu’il enveloppait 
tout entier de sa sphère d’azur et de cristal. 

Le point de départ de Copernic est là. Il 
fallait tout changer, tout deviner ; il fallait re- 
placer le soleil au centre de notre système, pe- 
ser les mondes, agrandir l’espace et mesurer 
l’immensité. L’infini, dont le sentiment est en 
noos et dont la pensée nous écrase, l’infini qui 
explique tout et que nous ne pouvons compren- 
dre, pour trouver les lois de l’univers il fallait 
l’imaginer , et presque le contempler. Cette 
conception fut la plus puissante de Copernic : 
elle lui révéla l’immensité du ciel avant que 
Galilée eût inventé le télescope; elle lui révéla 
le triple mouvement de la terre avant que Ga- 
lilée, Kepler et Newton eussent découvert les ' 


principes de la mécanique céleste. Il vil le 
ciel dans sa pensée comme ces grands génies 
le virent dans les calculs de la science, comme 
ils le virent avec les instruments qui ouvrent 
l’espace ; et toutes les découvertes faites après 
lui devinrent la justification de son système. 

Que dans ce magnifique travail le sentiment 
de l’infini ait été la lumière de Copernic, il est 
impossible d’en douter; la preuve c’est que 
Tycho-Brahé, ce grand astronome qui décou- 
vrait des étoiles nouvelles, ce grand géomètre, 
précurseur inspiré de Kepler et de Newton, le 
premier qui observa les effets de la réfraction 
et la marche des comètes, n’objectait à Coper- 
nic que l’immensité de sa création : si ce sys- 
tème est vrai, disait-il, chaque étoile devient 
un soleil environné de ses planètes; et alors 
que sommes- nous dans l’espace ? Accoutumé 
aux idées de limites, de cercles, de centres, 
il ne peut comprendre un ciel sans bornes, et 
demande avec effroi où est le milieu de cet in- 
fini. 

C’est dans le chapitre X de ses Orbet ciUstei 
que Copernic a réglé pour la première fois 
l’ordre des planètes et leurs mouvements au- 
tour du soleil immobile. Il y dévoile en quelque 
sorte te plan général de la création. Le troi- 
•sième livre est l’explication du mouvement an- 
nuel de la terre et de ce que les astronomes ont 
appelé depuis les stations, les rétrogradations 
des astres. C’est dans ce livre que l’auteur 
brise la charpente grossière de la vieille astro- 
nomie, et substitue à la complication de scs 
sphères et de ses cercles le double mouvement 
de l’axe du globe ; découverte qui devint l’ori- 
gine des plus grandes découvertes. Ainsi fut 
trouvé le mécanisme do monde ; et ces mer- 
veilles, que la seule méditation révèle à Coper- 
nic, pour être prouvées attendent deux siècles 
les calculs de Newton. 

Lorsque Ptolémée combattait l’hypothèse du 
mouvement de la terre il s’appuyait de cette 
objection, qu’en admettant que les corps pla- 
cés à la surface de la terre tendent vers son 
centre comme à un terme de repos, il faut que 
ce centre, et à plus forte raison la masse entière 
du globe, reste également en repos ; pour ré- 
pondre à cette difficulté Copernic imagine l’at- 
traction. 

•• La pesanteur, dit-il, est une tendance que 
• l’auteur de la nature a imprimée à toutes les 
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parties (le la matière pour s'unir et l'ormer des 

• masses. Cette propriété appartient également 
•• à la lune, aux planètes et an soleil : c'est 
•• elle qui a réuni et arrondi en globe les molé- 

• cotes qui les composent, et qui maintient leurs 
> formes sphériques. Tous les corps placés à 
« leur surface pèsent également vers leurs cen- 
•• très, sans jamais entraver leur circulation 

• dans leurs orbites '. " 

Ainsi Copernic a dit le premier que la pesan- 
tenr est une propriété générale de la matière ; 
que cette propriété appartient à la terre, à la 
lune, an soleil, à toutes les planètes (pii com- 
posent notre système ; enfin tjoe c'est par son 
action que les astres s’agglomèrent et se main- 
tiennent dans leurs formes sphériques. A ces 
pensées si vastes, à ces propositions si neuves 
il manque un seul mol . le mot qui valut l'im- 
mortalité à Newton. £n effet, cette force (pie 
Copernic découvre entre les molécules de la 
nature, il ne fallait pour deviner l’attraction, 
que la transporter au milieu des astres. 

Après le livre de Copernic vient le livre de 
Kepler sur les mouvements de Mart, l'un des 
plus beaux ouvrages, dit le savant et infortuné 
Bailly, qui ait jamais été exécuté par l’homme 
armé de la patience et du génie. La route des 
planètes s’y trouve tracée pour la première fois 
dans des ellipses dont le soleil est le foyer com- 
mun. Copernic avait replacé cet astre au cen- 
tre du monde : Kepler découvre sa vertu mo- 
trice et lui donne une âme qui anime et gou- 
verne tout. La vie, que Dieu prodigue aux 
atomes invisibles, le philosophe l’entrevoit dans 
les grands corps célestes : les mondes, les so- 
leils sont à ses yeux des êtres organisés, les 
habitants de l’espace; • ils y naissent, dit-il, 
“ comme les oiseaux dans l’air, pour peupler l’é- 
« tendue, comme les plantes dans le sein du globe 
« pour l’embellir et le féconder*. » Ainsi sous 
l’influence de sa puissante imagination les mon- 
des s’organisent, les astres vivent et pensent, 
et la vertu motrice du soleil devient une force 
intelligente qui pénètre et soutient l’univers. 
Système bizarre appuyé d’une idée sublime ; 
car ce fut une idée sublime que celle de la force 
motrice du soleil s’affaiblissant par la distance 
et agissant en ligne droite <»mme la lumière. 
Kepler aussi touche l’attraction sans la deviner. 

(I) De revobatonltmi nrbhm eeetesrtum. Ut. I, r. 9. 

(1) Da aWia nova, pas. (ta. 
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Si dans l'esprit de ce grand homme la vérité 
se mêle souvent à l’erreur, plus souvent encore 
elle s'en dégage comme la lumière se dégage des 
ténèbres. Kepler croyait avec son siècle à la 
propriété mystérieuse des nombres, à l’astro- 
logie, à l’alchimie, à la magie ; mais il croyait 
aussi à la simplicité des lois de la nature, et 
cette croyance personne dans le siècle no la 
partageait avec loi. Ce fut la marque de son 
génie et la source de sa gloire. 

La recherche de ces lois que loi seul entre- 
voyait absorba sa vie : celle qui établit une re- 
lation entre la distance des planètes au soleil et 
la longueur de Tannée de chacune de ces planè- 
tes lui coûta dix-sept ans de méditation et de 
calculs; il fut presque aussi longtemps à dé- 
couvrir la nature des orbes célestes et la loi 
des aires, c’est-à-dire celle qui fixe la mar- 
che des astres dans une ellipse , et celle qui 
leur fait décrire chaque jour des portions d’el- 
lipse équivalentes. 

Toute l’astronomie moderne est comprise 
dans trois grandes lois ; elles sont la base 
du système du monde. Kepler a en la gloire 
d’ouvrir la route où devait passer Newton. 

Nous ne dirons rien ni de ses malheurs, ni 
de sa misère, ni des attaques furibondes de ses 
ennemis. La contemplation do ciel et la con- 
science de ses découvertes le consolaient de 
tout ; ses préfaces respirent cette joie poétique 
des belles âmes qui reçoivent et donnent la lu- 
mière. Il s’y place toujours en présence de Dieu, 
seul auteur de tout ce qu’il lait de bien, de tout 
ce qui lui arrive d’heureux ; c’est Dieu qui Ta 
conduit comme par la main vers Tycho-Brahé, 
son maître et son ami ; c’est Dieu qui lui a 
donné le pain du jour par la libéralité de deux 
magnanimes empereurs' ; sapersévérancedans 
l'étude, ses découvertes dans l’infini, la vie du 
(xtrps et la vie de Tâme, il les doit à Dieu qui 
lui a inspiré le désir de tout connaître pour 
tout adorer ; au moment de publier sa grande 
loi des orbites il écrit hardiment : • Le doigt de 
Dieu est là !» et il termine la préface du cin- 
quième livre de ses Harmonies du monde par 
ce passage remarquable où Ton voit tous les 
mouvements de son âme, sa constance à suivre 
une idée , la gradation de ses progrès et les 
transports de ses découvertes ; > Déjà depuis 

(I) MallhiM ei Ro(Jol(>he- 
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- huit mois j’ai \ u le premier rayon de lumière, 
» depuis trois j’ai vu le jour ; enfin à cette heure 
« je vois le soleil de la plus admirable contem- 
» plalion. Rien ne me retient plus, je m’aban- 

- donne à mon enthousiasme, je veux braver les 

- mortels par l'aveu franc que j’ai dérobe les va- 
« ses d’or des Egyptiens pour en former à mon 
» Dieu un tabernacle loin de l’Egypte idolâtre. 

- Si l’on me pardonne je m’en réjouis, si l’on 
» s’irrite je me résigne. Le sort en est jeté, j’écris 
> mon livre. Qu’il soit lu par la génération pré- 

- sente ou par la postérité, qu’importe? Il peut 
« attendre son lecteur ; Dieu n’a-t-il pas attendu 
« six mille ans pour se donner un specta- 
« teur ' ? » 

Ce grand homme, ce grand poète, protégé 
par deux empereurs, mourut dans la misère. 

IV. 

Vue de riiiflui. — t;alikv. 

Mais le moment est venu où le voile qui nous 
cache les profondeurs du ciel doit tomber, 
t'/est aux enfants d’un lunetier de Middelbourg 
que la science doit la découverte du téle.scope : 
le hasard voulut qu’en jouant avec des verres 
concaves et lenticulaires ils rencontrassent 
précisi'mcnt la combinaison qui grossit les ob- 
jets. Le bruit de ce prodige traversa les Alpes 
et parvint jus(|u’à Galilée, mais sans dévelop- 
pement, sans détails : on lui dit seulement 
qu’on avait trouvé un instrument composé de 
deux verras , au moyen duquel les objets pa- 
raissaient considérablement agrandis. Ce phéno- 
mène le fit réfléchir : il prit deux morceaux de 
verre qu’il tailla de sa propre main ; puis, les 
ayant placés dans un tuyau d’orgue en cher- 
chant le point qui produisait le grossissement, 
il SC trouva (|ue le télescope était inventé. 

Aussitôt Galilée le dirige vers le ciel. Heu- 
reuse pensée qui allait changer la science et 
renouveler les |>cnsées du genre humain ! A 
masure que l'fcil de Galilée s’accoutume à ces 
espaces de nouveaux espaces s'ouvrent, de 
nouveaux astres s’allument, une création sans 
fin lui apparaît. Un siècle et demi ne s'était 
pas encore écoulé depuis qu’au milieu du vaste 
Océan Colomb avait découvert un monde: au 
milieu de l'océan céleste Galilée en découvre 
des millions ! 11 veut les compter, leur nombre 

(I] tlitr/nunl/r imwilf, litc ü. 


lui échappe : c’est le sable de la mer jeté dans 
l’espaee et changé en autant de soleils. Oh! ce 
j fut une joie divine que cette première contem- 
plation ! il voyait, lui, faible mortel, ce qu’au- 
: cun regard humain n’avait encore vu ! en pré- 
sence de ces mondes nouveaux flamboyants 
dans l’infini il n’y avait alors qne Dieu, les 
anges et Galilée ! 

{ Le premier essai public du télescope se fit 
au sommet de la tour de Saint-Marc , en pré- 
sence de la noblesse de Venise. Le peuple tout 
entier attendait en bas, les yeux fixés snr la 
tour, s’entretenant des merveilles qu'on venait 
de découvrir et s’étonnant qu’un simple tube 
de cuivre pût ouvrir les routes do ciel. Galilée 
lut-méme a consigné ses découvertes dans un 
petit ouvrage, chef-d’œuvre de simpUcité et de 
modestie, intitulé Nouvelles oes bêgioks 
ÉTOILÉES, Nuntiut sidereut. Cet ouvrage fut 
publié en 16t0, mais les découvertes dataient 
de 1609, et déjà elles éuient répétées dans 
tous les observatoires de l’Allemagne , de la 
Hollande, de la France, de l’Angleterre et de 
la Pologne ; elles avaient le monde pour té- 
moin. 

Il y a quelque chose d’antique dans ce petit 
volume de deux cents pages qui renferme en 
si peu d’espace tant de choses nouvelles, tant 
de merveilles inconnues. D’abord Galilée di- 
rige sa lunette sur la lune ; il voit sa surface 
claire et argentée toute hérissée de collines 
et de montagnes dont il mesure la hauteur. 
Il reconnaît une terre, suivant la méthode 
des analogies dont Copernic avait enrichi 
la science. La lune emploie un demi-mois à 
s’éclairer : Galilée suit les gradations de cette 
longue aurore, et pendant quinze jours il a 
le plaisir de voir marcher la lumière et dé- 
croître l’ombre sur le disque de cette petite 
planète, jusqu’au moment où le soleil la cou- 
vrit tout entière. Enfin il jugea que nous de- 
vions offrir à la lune le même spectacle qu’elle 
nous offre, et que nous illuminions ses nuits 
comme elle illumine les nôtres. 

Tournant ensuite son télescope sur les étoi- 
les fixes, il fut surpris de ne les pas voir gran- 
dir comme la lune : ce n’était plus qu’un point 
lumineux dépouillé de ses rayons. Mais une 
surprise plus grande fut de voir leur nombre 
s’accroître d’une manière si effrayante qu’il se 
: crut un moment sous l’influence d'une illusion : 
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loules les places du ciel qui paraissaient vides 
à l'œil nu s’étaiem soudain peuplées d'étoiles 
que l’éloignement rend invisibles. Alors il jeta 
les yeux sur la Voie lactée, et sa surprise dut 
s’accroître encore, car il se trouva que cette 
lacbe blanche était un océan de soleils. Là s’ar- 
rêtent ses découvertes dans l’ionni. Vainement 

11 voulut contempler d’autres taches plus éloi- 
gnées et qui lui semblaient de même nature, 
son télescope manqua de puissance. Ces cicux 
nouveaux étaient réservés à Herschel. 

Il revint donc aux planètes qui composent 
notre système. Il vit le premier les taches du 
soleil, de larges taches noires dans des abîmes 
de lumière; il rencontra sans le comprendre le 
double anneau de Saturne, dont les sept lunes 
lui échappèrent. Enfin il découvrit les quatre 
satellites de Jupiter, et cette découverte lui 
|ianit si belle à lui-même qu’il prit soin d'en 
fixer la date; ce fut le 7 Janvier 1610 qu’il 
aperçut trois points lumineux , un à l’occi- 
dent, deux à l’orient de la planète. Le lendemain 
ces trois petits astres avaient passé à l'occi- 
dent, le lendemain il n’y en avait que deux, le 

12 il retrouva les trois étoiles, enfin le 13 il en 
vit quatre ; et après deux mois d’observation 
il lui fut facile d’établir que ces petits astres 
étaient les satellites de Jupiter, et qu’ils rou- 
laient autour de lui comme la lune roule autour 
de la terre pour l’éclairer '. 

Toutes les découvertes de Galilée étaient fa- 
vorables au système de Copemie; il osa le dé- 
fendre. Condamné une première fois par l’in- 
quisition, il avait promis de se taire : la vérité 
l’emporta, ses Dialogues parurent. Cet ouvrage 
à la fois littéraire et scientifique, et où Galilée 
soutenait le mouvement de la terre, devint le 
prétexte d’une nouvelle accusation; l’auteur 
fut mandé à Home et conduit an palais du 
Saint-Office. Là ses juges loi intimèrent l’or- 
dre de se défendre ; il parle, mais on l’inter- 
rompt à chaque mot, on l’écrase de citations 
de la Bible. Que pouvaient les preuves mathé- 
matiques contre le sta sol de Josué? que pou- 
vait la science contre l’ignorance, la vérité 

(t) en seul burameili.*! tusdtV^TcrlPïuioCalik^ : cel homme 
oLtU inoiitr* ri il nvnil prn raslroufnnlc, 

mais il (.'Oiitubs.iit |K)rf:iitf'nii-iit t'iiNXMfvpao: or, roinmr* k 9 
4>(i>itrs iitMiTrlIOri iH‘ H'. irouTait’iil (a.>v lignrtvjt «biM le cIi.'iih 
ilrllrr k srpi brauclxs, il ru coiK'lti.Tït qu’ elle» 

ne piHiv.'iieiil cxlstri <bnA b ne». On prni ji^*r |*fu’ l.'i di- la 
lorrp (lc> rniK’inl* <lr fblIItH'. 


contre la théologie'/ » Je in'etaismis en devoir. 

- dit naïvement Galiléedansunede ses lettres, 
«d’établir les preuves de ma doctrine; mais 
« malheureu.sement elle ne fut pas comprise ; 

• on se jetait dans des digressions inutiles pour 
« me convaincre du scandale que j’avais causé, 

• et l’on me citait toujours la Bible comme 
« l'argument leplusfort contre monsystème*.» 
Enfin le procès dura plusieurs mois, et se ter- 
mina par l'arrêt suivant ; • .Soutenir que le so- 
« leil est immobile et qu'il occupe le centre du 

- monde est une proposition absurde, fausse en 

• philosophie et hérétique, puisqu’elle est con- 

• traire au témoignage de l’Ecriture. Il est éga- 
“ lement absurde et faux en philosophie de dire 
> que la terre n’est point immobile au centre du 
« monde, et cette proposition , considérée t héolo 

• giquement,est au moins erronée dans la foi. - 
Debout en face de ses juges, le saint vieil- 
lard écoutait ces paroles étranges et restait 
confondu d’étonnement. Alors les yeux qui 
avaient découvert le ciel se voilèrent ; l’intelli- 
gence qui avait agrandi la création se troubla. 
Lit moment il put croire que l’ordre de In na- 
ture était changé, que tout ce qu'il avait vu 
était une illusion, que tout ce qu’il avait pensé 
était un mensonge. Au milieu de son trouble 
on lui cria de se prosterner, et de faire amende 
honorable devant Dieu et devant les homme.s. 
S.i tête vénérable s’inclina, scs genoux fléclii- 
rent, et d'une voix éteinte par le désespoir il 
dit ; « Moi, Galilée, à la soixante et dixième 
« année de mon âge, étant constituéprisonnier. 
« à genoux devant vos Eminences, et ayant sous 

• les yeux les saints Evangiles que je touche 
« de mes propres mains, d’un cœur et d’une foi 
« sincère j'abjure, je maudis, je déteste les ali- 
« surdité.s, erreurs, hérésies du mouvement de In 

- terre. « 

En écoutant ces paroles les juges crurent 
avoir rendu le mouvement au .soleil. Galilée 
était encore à genoux ; ils le condamnèrent à 
réciter une fois par semaine pendant trois ans 
les sept psaumes de la pénitence, puis ils or- 
donnèrent de le reconduire en prison. Les in- 
sensés ! ils ne voyaient pas la lumière ipii 
rayonnait du front du martyr et qui allait 
ivlairer le monde ! 

E pur St muoee, dit à voix basse le vieil- 

tO b'Urc in.vims<-ril« riliV j,ar M. Pnupeuf daliv 
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lard en se relevant, et en frap|iant la terre de 
aun pied, mouvement inspiré d'une grande &ine 
qui se replace dans la gloire et dans la vérité. 
Les perceptions de la science venaient de 
triompher des aveuglements de la foi. 

A la suite de ce jugement lesDialogues furent 
.supprimés. C'est ce livre fameux qui a trouvé 
place dans notre catalogue à côté du Courrier 
eéleile, dont il est le développement et le com- 
plément. 

Noas avons visité près de Florence la maison 
modeste où Caillée se retira après son juge- 
ment : ime s'élève au sommet d'une petite col- 
line couverte de vignes et d'oliviers ; ses fenê- 
tres s'ouvrent sur des jardins solitaires; sa 
terrasse domine de vastes campagnes dont les 
perspectives se prolongent à l'inüni. Nulle part 
les jours ne sont plus brillants, nulle part les 
nuits ne sont plus resplendissantes. Là, en pré- 
sence de cette nature si riche, de ce ciel si bleu 
et si profond, les douleurs se calment et l'âme 
s'élève. Galilée y continua ses découvertes, 
partageant sa vie entre la contemplation des 
astres et la méditation de Dieu jusqu'au moment 
où, victime de scs longues veilles, il perdit la 
vue. Alors, sans plaintes, sans désespoir, il ap- 
pela à son aide les yeux de ses disciples, disant 
que la terre seule lui était fermé>e ; et long- 
temps encore son génie lus guida à travers ces 
avenues éblouissantes de soleils qu'il revoyait 
dans sa pensée. 

C'est dans cette maison qu'il rendit le dernier 
soupir à l’âge de soixanteKÜx-hnitans, le 9 jan- 
vier 1642, l’année même de la naissance de 
Newton. La chaîne des grands génies specta- 
teurs du ciel ne fut pas interrompue. 

On noos accusera peut-être d’avoir accordé 
trop de place à l'analyse des deux ouvrages de 
Galilée ; mais, qu’on y songe bien, ces ouvrages 
ont fait révolution : le genre humain leur doit 
quelque chose de plus que des vérités physiques, 
il leur doit la première des libertés, celle qui 
enfante toutes les autres, la liberté de la pensée. 

A cette époque le dogme de l’autorité enchaî- 
nait le monde; toute vérité était écrite, et la 
science et la raison avaient leurs limites dans ce 
qui avait été fait, dans ce qui avait été dit; 
point de progrès à la pensée, point d'avenir au 
genre humain. Pour détruire cette puissance 
anti-sociale il fallait la convaincre de mensonge ; 
bien plus, il fallait que ce mensonge fr.ipp.'a 


tous les yeux, occupât toutes les oreilles, qu’on 
l'imprimât, si l’on peut s'exprimer ainsi, au 
front des astres, et qu’il y demeurât éternelle- 
ment visible pour la gloire du génie et le salut 
de l'avenir : ce fut l'inquisition qui se chargea 
de rendre ce service à l'humanité. Elle voulait 
condamner l’ceuvre de Galilée, et il se trouva 
qu’elle condamnait l'œuvre de Dieu. Terrible 
méprise qui attira la foudre sur sa tête et dont 
le scandale, toujours croissant pendant un de- 
mi-siècle, réveilla le genre humain. Ainsi périt 
l’autorité; le jour où elle cessa de paraître in- 
faillible la pensée reprit ses ailes et la vérité 
son empire. 

Maintenant la terre tourne : le télescope est 
découvert, et les astres roulent dans leurs el- 
lipses autour du soleil, leur foyer commun. 
Kepler a établi la vertu motrice du soleil, Huy- 
gens les principes de la force centrifuge, Galilée 
la loi de la chute des corps, Hooke a prononcé 
le mot attraction : les principes sont entrevus, 
les matériaux sont prêts, et par une combinai- 
son tonte providentielle le génie qui doit élever 
le monument vient de naître : ce génie dont 
tant de savants illustres ont commencé le tra- 
vail et préparé la venue, ce prédestiné de la 
science à qui il a été donné de comprendre la 
nature comme Dieu l’a faite, c’est Newton. 

V. 

ik’ <‘l dl‘ MtN uUVr<Tgl‘». 

Il avait vingt-quatre ans lorsque, se trouvant 
à la cani|>agne, une pomme lui tomba sur la 
tête et le fit songer au phénomène de la pesan- 
teur : il se demanda si la pomme serait tombée 
en supposant l’arbre beaucoup plus liant, et il 
ne put en douter ; puis, élevant graduellement 
la tige de l'arbre jusqu'à la hauteur de la lune, 
il se demanda encore pourquoi cet astre ne tom- 
bait pas sur la terre comme la pomme était 
tombée sur sa tête. Cette question le jeta dans 
des méditations profondes : il mit vingt ans à 
la résoudre, mais aussi la réponse fut la décou- 
verte du système de l’univers. 

Les Indiens donnent à la contemplation le 
pouvoir de créer : c’est par la contemplation 
que Manou repeuple la terre après le déloge ; 
sublime allégorie qui explique le génie de New- 
ton ; de ces longues et solitaires contemplations 
vous voyez sortir tout le système du monde. 
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tes planètes et le soleil, comine ils étaient sortis 
de la pensée de Dieu même. 

La gravitation universelle ne fut d’abord pour 
lui qu’une spéculation mathématique, une hy- 
pothèse dont il cherchait les formules, s’éton- 
nant k chaque découverte de les trouver d’ac- 
cord avec les laits : or ces formules qu’il pré- 
parait éventuellement, se disant toujours : Si 
l'attraction est vraie les choses doivent se pas- 
ser ainsi, ces formules calculées pour le plaisir 
de sa poissante intelligence, il se trouva un jour 
que c’étaient les lois mêmes de l'univers. Voici 
comment cela arriva. Pour établir la vérité de 
sa théorie il lui fallait une mesure exacte de la 
terre ; cette mesure n’existait pas encore lors- 
que Louis XIV, dont toutes les pensées avaient 
de la grandeur, chargea l’astronome Picard de 
déterminer le degré du méridien*. Newton re- 
çut cet immense travail pendant une séance de 
la Société royale de Londres. Il devait y trou- 
ver soit la confirmation soit le renversement de 
la gravitation universelle. Plein de cette glo- 
rieuse inquiétude, il se hâte de rentrer chez lui 
et de reprendre ses calculs ; mais à mesure qu'il 
avance dans sa démonstration, à mesure qu'il 
voit la plus sublime géométrie vérifier les lois 
qu'il a découvertes son âme se trouble, son cœur 
brûle, sa main tremble; et bientôt son émotion 
devient si profonde qu’il est obligé de s’arrêter 
et de prier un de ses amis, heureux témoin de 
cette scène, d’achever le calcul dont son génie 
vient d’entrevoir les résultats. Non, non, ja- 
mais une joie si sainte n’avait été éprouvée par 
un cœur mortel sur la terre ! mais aussi jamais 
il n’avait été donné à un homme de contempler 
de si près la création ! L’heure qui venait de 
s’écouler l’avait rendu maître d'une des pensées 
de Dien! 

Une fois en possession de ce trésor, l'univers 
n’a plus de secrets pour lui. Quel beau specta- 
cle que celui de Newton pesant la terre et son 
satellite, pesant le soleil, pesant les planètes, 
mesurant la force qui les maintient dans leurs 
orbites et les harmonies qui les balanc.ent dans 
l’immensité I La manière dont il procède à ces 
grandes opérations est aussi merveilleuse que 
leurs résultats. Si la pesanteur, dit-il, est l’ef- 
fet de l’attraction, le poids des corps en est ht 
mesure. Il faudrait pouvoir transporter le même 

(J) Cedeprp fst( la troU-ccnl-ffiixantk’inf* parlic du coulour 
onllcr de la irrir. 


corps sur chaque planète, et calculer successi- 
vement les variations de son poids : noos connai - 
trions les forces attractives de tous les astres, 
et le système de l’univers nous serait dévoilé. 
Cette pensée qui se présente à noos comme un 
rêve le génie de Newton l’exécute. II prouve 
par les calculs les plus rigoureux qu’un corps 
pesant une livre à quelque distance de la terre, 
et porté successivement à la même distance des 
centres de Saturne, de Jupiter et du soleil, pè- 
serait aussi successivement soixante-dix-huit, 
deux cent quatre-vingt-huit et trois cent huit 
mille liv res. Or, comme le poids d’un corps n’est 
que l’attraction exercée sur lui par un autre 
corps, et que la force attractive duplus poissant 
est réglée par la quantité de matière qti’il con- 
tient, il s’ensuit que Saturne, Jupiter et le so- 
leil ont, le premier soixante-dix-huit fuis, le 
second deux cent quatre-vingt-huit fois et le 
troisième trois cent huit mille fois plus de ma- 
tière que notre globe'. 

V oilà pourquoi le soleil soutient tous les mon- 
des : l’empire lui est écho comme au plus puis- 
.sant ; partout où sa force a pu s’étendre il a 
.saisi les planètes et les a forcées de circuler au- 
tour de lui. Ainsi restent suspendus à son dis- 
i|ue, sur les abîmes de l’espace, les vingt-sept 
corps célestes qui forment son cortège et qu’il 
couvre de sa lumière. 

L’empire qu’il exerce sur les planètes, les 
planètes l’exercent sur leurs satellites : les deu.x 
lunes d’Uranus, la lune unique de la terre, les 
sept lunes de Saturne, les quatre lunes de Jupi- 
ter sont attachées à leurs planètes comme les 
planètes le sont au soleil. De la combinaison de 
toutes ces forces qui se combattent et se Italan- 
cent, du mouvement éternel de tous ces mon- 
des Dieu et Newton ont fait ressortir l’équilibre 
de l’oniven. 

Lorsque Newton publia en 1686 son traité 
des Principe» maihématiçue» de la philosophie 
naturelle il était dans la plénitude de ses hautes 
facultés, il avait quarante-cinq ans. Pour ar- 
racher ce sacrifice à sa modestie il fallut le sol- 
liciter, et peut-être sans les prières de la So- 
ciété royale de Londres il n’eût jamais consenti 
à rendre public un ouvrage qui est la gloire de 
l’esprit humain. Ce n’est pas qu’il craignit la 
critique ; ce qu’il craignait c’était d’être trou- 


(«J Railu, Héal'Arc de l'aêtronomie, loin, il, pag. 19Si. 
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blé dans scs liautra cuntemplalions. Si vie fui 
comme celle des anges, que l'Ecriture nous 
montre absorbée dans la découverte éternelle 
des oeuvres de Dieu. Que de choses il a vues le 
premier! et que de choses le genre humain 
n’aurait jamais vues sans lui I 

Pour l’honneur de l’humanilé nous remar- 
querons que le sentiment du beau et l’amour de 
Dieu furent les seuls véhicules de cette puis- 
sante intelligence : il avait l’âme d’un sage et 
l’innocence d’un enfant; aussi, comme dans 
l’Evangile, Dieu se laissa-t-il approcher ; New- 
ton vécut en sa présence, et ce fut la source de 
toutes ses découvertes. 

Quoique ces découvertes cus.sent été prépa- 
rées par celles de Kepler et de Galilée, son li- 
vre fut peu compris dans le siècle : Iluygens 
n’adopta l’attraction qu’entre les corps célestes 
et la rejeta comme cause de la pesanteur ter- 
restre ; le grand Leibniz traita de contes de fées 
la gravitation universelle, il méconnut Newton 
comme Bacon avait méconnu Galilée ; Bernoulli 
osa combattre l’ensemble du système, et Fonte- 
nelle lui opposa les tourbillons de Descartes. 
Les hommes les plus savants craignaient d’em- 
brasser une pensée si vaste ; le génie de Newton 
fut cinquante ans à les soumettre. Il n'en avait 
employé que vingt à la découverte du système 
de l’univers. 

VI. 

Cridqucs fk» ouvrages de Newton.— Hanuo»U*ü •ulilim» Uv» 
p«‘riurbaiio« cek»le5. — Mticaiiiquc cùle&ic de i^place. 

Le livre deNewton se trouve placé dans notre 
catalogue entre celui de Galilée et celui de La- 
place ; mais, qu’on ne s’y trompe pas, c’est ici 
une classification purement bibliographique : 
le livre de Newton est seul, il n’a point de pair, 
il n’a point de rival, et la date de sa publication 
Mt restée jusqu’à ee jour la plus grande époque 
de l’histoire de l’esprit humain. 

Une erreur cependant .s’élait fait jour dans 
l’esprit de Newton, et la rectification de cette 
erreur a suffi à la gloire d'un pui.ssanl géomètre. I 

Rien n’est plus simple que le mouvement | 
d'uneplanèteautourdueenlrequil'attire; mais | 
i|uand au lieu d’une planète il y en a deux, la 
enmplication des mouvements et des attractions 
commence. Que si vous en supposez quatre, 
cinq, di.x, vingt, toutes ces forces qui agissent 
en sens divers, tous ces corps qui troublent ré- I 


ciproquement leurs marches fioissent par jeter 
d’immenses perturbations dans l’ensemble du 
système, et l’on peut entrevoir l’époque où ce 
désordre toujours croissant entraînerait la chute 
de l’univers : cette crainte entra dans l’âme du 
grand Newton ; il ne lui vint pas dans la pensée 
que Dieu, qui a tout prévu pour la vie d'un in- 
secte, avait dù prévoir aussi quelque chose pour 
la vie des mondes ; dans la préoccupation où le 
jette l’effrayant spectacle des perturbations pro- 
gressives du soleil et des planètes, il va jusqu’à 
entrevoir le moment» où la charpente de la na- 
•> lure récUmera le secoursd’unemain répara- 
« irice, » donec hœc nalura compages manum 
emendatricem tandem tii desideratura * . Quelle 
conception étroite pour une âme si grande! 
Voilà donc on Dieu qui aurait eu besoin de 
mettre deux fois la main à l’œuvre et de rac- 
commoder les soleils qu’il avait tülumés! 

Eh quoi ! les deux, qui du temps des prophè- 
tes racontaient la gloire du Créateur, soumis 
aux lois géométriques ne raconteraient-ils plus 
que son impuissance? 

Frappé de l’observation de Newton, un géo- 
mètre français conçut le projet d’examiner, 
soit en détail, soit dans leur ensemble, les réac- 
tions et les déviations des planètes et de leurs 
satelUtes. 

Le problème était immense ; il fut résolu par 
six volumes in-quarto d’équations et de formu- 
les analytiques. C’est de cette masse effrayante 
de chiffres que le génie de Laplacc fit sortir la 
plus vive lumièrequi eût encore éclairé le monde 
depuis Newton : là fut établi géométriquement 
que toutes les irrégularités des astres avaient 
été prévues, qu'ellcsétaicnt périodiques, qu' elles 
entraient dans le système de l’univers, en sorte 
<|u'à la fin de chaque grande période, c’est-à- 
dire après des oscillations d’une durée de plu- 
sieurs siècles, tous les astres qui composent 
notre système se retrouvaient à leur place, sans 
altérations et sans changeinenis, comme aux 
premiers jours de leur création. 

Voici donc une pensée conservatrice, une pré- 
voyance divine, une cause finale géométrique 
mise à la place du désordre apparent des pla- 
nèli» et du soleil. Quel poids dans la balance 
religieuse qu’une telle découverte sortie d’une 
école accusée d’aüiéisme ! 

Le livre qui la renferme n’a pas six lecteurs 
nî Newton, Opi., pag 337, é<lii- de Uusanne. 
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pn Euro|)c. Uniquement eompowde chiffres, il 
ne pouvait ni trouver place dans notre catalogue 
ni manquer à notre travail ; c’était d’ailleurs la 
préface nécessaire de l’esposition du système du 
monde, ouvrage capital du même auteur et que 
nous avons recueilli. 

VU. 

D« fivrrs fie coimogunlo. — Sy? U*mf tlu iiiomk* do Lapinix’. 

Newton avait donné les lois générales de l’u- 
nivers ; Laplace remonta plus haut, il voulut 
expliquer les secrets de sa formation. Son livre, 
quoique systématique, aobtenu le premierrang : 
c’est la seule cosmogonie qu’on ait encore éle- 
vée sur les bases larges et solides de la géomé- 
trie et de la mécanique. 

Au commencement l'atmosphère du soleil, 
développée par la chaleur primitive de la créa- 
tion, remplissait leszonesoù roulent aujourd’hui 
les mondes ; mais avec le temps cette atmos- 
phère s’est refroidie, elle a tenu moins d’espace, 
et en se retirant elle a semé sa route de masses 
circulaires dont plus tard l’attraction a fait des 
planètes. Ainsi notre monde, tous les mondes 
se composent des mêmes éléments que le soleil, 
et ce qui prouve qu’ils ont fait partie de cet as- 
tre, c’est qu’ils tournent tous autour do soleil 
et sur eus -mêmes dans le sens de sa rotation; 
ils ont conservé son mouvement et n’ont perdu 
que sa lumière. 

Toutefois dans ces débris d’atmosphère il s’est 
trouvé des molécules trop volatiles pour s’unir 
aux planètes ; • celles-là continuent de circuler 
• autour du soleil, et forment la lumière zodia- 

cale. D’autres masses plus compactes, égale- 
ment retenues autour du soleil, véritables mi- 
niatures de planètes balayées par la terre dans 
son mouvement annuel, donnent naissance à 
deux phénomènes inexplicables avant Laplace, 
les étoiles filantes et les pluies de pierres. Tel 
est le système cosmogonique de Laplace, Ce 
grand géomètre, en substituant l’atmosphère 
solaire et les lois mathématiques au fiai lux de 
Moise, crut avoir créé l’univers sans Dieu. Il 
disait froidement que Dieu lui était inutile, qu’il 
n’avait pas besoin de cette hyimlhèse, ne s’a- 
percevant pas que les lois mathématiques ne 
sont que l’ordre, et que l’ordre témoigne la vo- 
lonté et l’intelligence, l’uneste aveuglement 
d’une âme faite pour la vérité! celui qui avait 


trouvé la périodicité des perturbations célestes, 
c’est-à-dire la plus sublime des causes Onales, 
une de ces harmonies qui rendent Dieu visible, 
reste incrédule par orgueil en présence du sys- 
tème de l’univers ! 

Eteependant si l’incrédulité peut être vaincue, 
c’est par la puissance de ces hautes spéculations 
de la jiensée. Aristote lui-même, ce contempla- 
teur si froid , si réservé de la nature, s’émeut en 
cherchant les lois qui la gouvernent : dans son 
émotion il qualifie de Ikéologiquet, c’est-à-dire 
appartenant plus spécialement à Dieu, les inves- 
tigations de la philosophie sur le système du 
monde : > Théologisons, dit-il en commençant 
son discours, théologisons sur ces grands ob- 
jets; •> puis il continue ses recherches, content 
d’avoir appelé le Créateur à son ouvrage. La- 
place ne s’émeut pas, ne théologise pas, lui : il 
calcule, il géométrise; le nom de Dieu ne se 
trouve nulle part dans l’oeuvre de fbomme. On 
voit que Laplace y pensait pour ne pas l’écrire, 
et y penser, y penser sans cesse, n’était-ce pas 
le graver sur tous les feuillets de son livre? 

VHI. 

Umiiei de rasirooomie,— Derolcn livres publiés sur bi 

sdeocc. 

Il nous reste à parler des découvertes des 
deux Herschel dans les régions sidérales, c’est- 
à-dire des cieux nouveaux qui se sont ouverts 
devant eux. 

Non loin de Londres , en vue des tours nor- 
mandes de Windsor, aux limites de cette forêt 
qui inspira si bien la muse de Pope, on rencon- 
tre une maison champêtre, simple, agréable, 
sans luxe, faite pour la scienceet l’hospitalité : 
là au milieu d’un jardin, à l’air libre, sur une 
verte pelouse sont disposés de nombreux téles- 
copes dont les tubes énormes, semblables à des 
canons braqués vers le ciel, dépassent de beau- 
coup le toit de toutes les maisons du voisinage : 
c’est dans ce lieu , c’est avec ces instruments 
fabriqués de la main d'Herschel lui-même que 
furent faites les plus belles découvertes de no- 
tre siècle. Environné des prodiges de la science 
moderne , le grand astronome semble avoir 
voulu conserver quelques souvenirs de la 
science des anciens pasteurs ; son observatoire 
est une prairie. 

On y voit le télescope avec lequel il décou 
vrit Uranus dans le point même du ciel où \ ol- 
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luire le premier, üù Kant le uevond avaient dit : 
Ici doit être une planète. 

Le télescope de Galilée grossissait trente- 
trois fois les objets ; Herscbel en fit un qui les 
grossissait douze mille fois : la nébuleuse d'O- 
rion, à peine visible à l'œil nu, y répandait une 
clarté de plein midi. Quel spectacle! sous les 
regards perçants d'Herschel les profondeurs les 
plus sombres s'illuminent et de nouveaux fir- 
maments lui apparaissent, semés de soleils de 
toutes les couleurs : il y en a de rouges, de bleus, 
(le verts, d’opales, d'orangés; ce sont des cieux 
de saphirs, de rubis et d'émeraudes. Sans doute 
des planètes roulent autour de ces soleils incon- 
nus : l'œil d’Herschel ne peut les voir, mais sa 
pensée les devine : comment imaginer tant de 
lumière répandue dans l’espace si Dieu n’y avait 
jeté des mondes , et si dans ces mondes des 
yeux ne s’ouvraient pour la recevoir ? 

Là Herschel découvre les étoiles doubles, 
deux soleils formant à eux seub on système, 
roulant autour l'un de l’autre, et mettant ceux- 
ci quarante ans, ceux-là six mille ans à tracer 
le double cercle de leur immense révolution. 
La couleur de ces doubles soleils est souvent 
en contraste, soit le rouge et le vert, le bleu et 
le jaune, etc. Ainsi la même planète est succes- 
sivement éclairée par un soleil rouge et par un 
soleil vert ; chaque jour a sa couleur, chaque 
couleur donne son spectacle : sous ces lueurs 
magiques les mondes se transforment , et la 
plus sublime poésie serait impuissante à faire 
comprendre le charme de leur crépuscule et 1a 
richesse de leurs aurores. 

Là ne s’arrêtent pas les découvertes d’Hers- 
chel; son génie devait encore agrandir la créa- 
tion. Vous est-il jamais arrivé, le soir, en vous 
promenant dans la campagne, de plonger vos 
regards au-delà des étoiles, et d’y saisir de pe- 
tites taches blanchâtres de formes variées , et 
qui s’étendent par couches dans l’espace ? Ces 
petites taches blanchâtres ce sont des voles 
lactées, des nuées d’étoiles dont disque point 
est un soleil : voilà les découvertes du premier 
Herschel. Son télescope sépare ces soleils de la 
masse qui les absorbe et les rend visibles à la 
terre. El quand on pense qee le second Hers- 
chel a découvert plusieurs milliers de ces né- 
Imleuses, c’est à-dire plusieurs milliers de voies 
lactées semblalilcs à la nôtre ; tjuand on pense 
que ces étoiles , rapprochées par riinmensité 


qui nous en sépare, semblent se toucher, et s’é- 
lèvent comme des murailles de soleils toutes 
flamboyantes entre notre ciel et d’autres cieux 
qui se déroulent sans fin et sans mesure, alors 
l’âme, toujours plus libre, plus dégagée, se 
réjouit de se reconnaître au milieu de tels spec- 
: lacles; elle voit la preuve de sa grandeur, car 
elle sent qu'il faut l'éternité pour contempler 
cet infini. 

Ainsi la création s’agrandit à mesure que 
nos instruments se perfectionnent, et nos yeux 
I cessent de voir avant que la nature cesse d'é- 
tre. Mais le second Herschel a fait plus que 
la contempler, il y a porté le calcul, la règle et 
le com|>as ; il a pesé les étoiles doubles comme 
Newton avait pesé les planètes, et les lois de 
la gra\ itation, qui se montrent pour ainsi dire 
en miniature ■ dans notre système, U les a re- 
trouvées puissantes et dominantes dans les ré- 
gions les plus reculées de l'espace. • Conclusion 
• mémorable ! s’écrie un illustre apologiste do 
« second Herscbel , conclusion mémorable qui 
« fait époque dans l’histoire de la science par 
« son caractère de généralité et d’unité imagni- 

> fique exemple de la simplicité des lois fonda- 
“ mentales de la nature, par lesquelles son puis- 

> sant auteur a montré que lui il est le même ici 
•• et partout, maintenant et toujours* ! • 

Telles .sont les découvertes des deux Hers- 
chcl. Ils ont transporté l'astronomie dans du 
nouveaux cieux ; ils ont élargi l'espace, multi- 
plié les mondes, et ouvert les routes lumineuses 
<iui conduisent peut-être à ce soleil central, 
moteur immense de la création, autour duquel 
la voûte céleste tout entière roule et se meut 
d'une seule pièce, emportée dans l’espace avec 
ses étoiles, ses soleils et ses voies lactées. 

La science s’est arêtée là : c’est donc par les 
ouvrages des deux Herscbel que se termine 
cette série im|K>rtaiUede notre catalogue. Nous 
voici revenus sur la terre. C’est elle, c’est la 
terre, c’est le tapis varié qui l’enveloppe, ce 
sont les animaux qui la peuplent, les éléments 
qui la composent qui vont être l’objet de nos 
études. Dans cette division du catalogue comme 
dans toutes les autres les matériaux sont nom- 

(!) roule de la lerrc autour du MJloil c^l do crm 
million# do liooo;» par an; colin d’iranu' \injrl fiM-* i>lu> 
ofHisidérabIf* : voib la mioiaturo. 

(4) Di#rours proimnre à ra.AM'fiil)k‘o aiuii\ri>aijtn dr |;i .Sn- 
rinu^ l oyalo de Londro5, le 30 iK»vrmhic IK3T>. A. R. le 

duc Tic Susscx, frt’ro du roi. 
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breu.\ et le* livres originaiu sont rares : noos 
n'avons admis que les derniers. 


IX. 


iIp* scîcuce» iMiureBos. — Ari>(utc cl l'Iliie. — 
Liiiuc L-t BurCuiL 


La nature compte quatre grands historiens ; 
deux parmi les anciens, Aristote et Pline; deux 
parmi les modernes, Linné et Buffon. D'Aris- 
tote à Pline on no voit aucun progrès; entre 
Pline et Buffon la science meurt : elle subit le 
sort des lettres, de la philosophie , des institu- 
tions et des nations. Alors il se fait un silence 
de plusieurs siècles pendant lequel la pensée ne 
produit rien. Le moyen-âge est une époque d'i- 
solement et d'attente : les peuples y vivent 
dans les ténèbres, sans aucun souvenir des an- 
ciens temps. Au lieu de continuer le passé ils 
le recommencent, ils recommencent la barba- 
rie jusqu'au jour où les trésors de l'intelligence 
et de la science antique leur sont révélés ; mais, 
ce jour une fois levé, le genre humain reprend 
sa marche , épuisant d'abord la science déjà 
faite, s'y reposant même pendant quelques siè- 
cles comme si elle avait tout compris, tout ex- 
pliqué , pois enfin ouvrant les yeux à la lu- 
mière, et n'acceptant plus les livres d’Aristote 
et de Pline que comme le point de départ de la 
science nouvelle qui allait éclairer le monde. 
Là commence le règne de Linné et de Buffon, 
le Domenclateur, le législateur de la science, 
le peintre, l'historien de la nature. 

Ces deux grands hommes naquirent la même 
année (1707), l’on dans une petite ville au 
cœur de la France, d’une famille riche et con- 
sidérée, l’antre dans un village de la province 
de Smaland en Suède , d’une famille pauvre et 
inconnue. Les ancêtres de ce dernier avaient 
pris le nom de Linneeu» d’un gros tilleul < placé 
devant la maison champêtre où Linné reçut 
la vie . Ce nom botanique fut comme on pré- 
sage de ses belles destinées. 

Une autre circonstance non moins poétique 
c'est que son enfance s’écoula dans on jardin ; 
il y grandit, comme il le dit lui-même, au mi- 
lieu des fleurs. Ce jardin appartenait à son 
père , qui était passionné pour la botanique. 
Sa mère ne l'était pas moins : la possession 
d'une plante rare comblait tous ses vœux, elle 
ne concevait pas d’autres plaisirs; en sorte, 

f.l’l f.n Ihtfifii. 


dit naïvement Linné dans les mémoires de sa 
vie, que, lorsqu’il loi naquit on fils, elle ne s’é- 
tonna pas de faire cesser ses cris en mettant 
une fleur dans ses petites mains. 

Ainsi se préparait au sein de la nature et 
dans la famille la vocation du jeune Linné. A 
présent voyons ses travaux et ceux de Buffon. 

A vingt-huit ans Linné débute par le Sys- 
tème de la Nature, ouvrage capital où il em- 
brasse les trois règnes ( 1735 ); à quarante- 
deux ans Buffon publie les premiers volumes 
de son histoire naturelle générale et particu- 
lière, qui comprennent la théorie de la terre et 
l’histoire de l’homme (1749). Ces deux livres 
caractérisent leurs auteurs ; dès le début ils se 
séparent. La route est large, magnifique, im- 
mense ; l’on s’y élance en roi , avec la majesté 
du premier homme, foulant la terre et regar- 
dant le ciel ; l’autre , plus timide , marche en 
observant toujours. Ses regards se tournent 
aussi vers le ciel, mais avec moins de fierté 
pour lui-même et plus d’adoration pour le 
Créateur. Le premier mot qui se présente à 
lui au moment d’écrire l’histoire de la nature 
est le nom de Dieu : il le place en tête de son 
livre, et dans une page sublime d’adoration et 
de foi il ose exprimer ses attributs : « ITonlei- 

• vous le nommer destin'! s’écrie-t-il : vous le 
» pouvez, car c'est de lui que tout dépend ; rou- 
- lez- vous le nommer nateue ? vous le pouvez 
> encore : il est l’auteur elle père de toutes cho- 
» ses ; voolez-vous que ce soit la providence? 

• c’est encore lui, le prévoyant, qui gouverne 

• l’univers. Il se dérobe à nos yeux éblouis, 
•• mais il se manifeste à la pensée ; cette grande 

• majesté s’est retirée dans un sanctuaire impé- 
<• nétrable a nos sens, et c’est à l’ftme qu’elle se 
“ découvre *. » 

U manière de procéder de Linné est re- 
marquable : il décrit les individus pour établir 
les espèces, et c’est par l’élude des détails qu’il 
arrive à la connaissance de l’ensemble. Le ca- 
ractère de son génie est de présumer l’ordre et 
de le chercher jusque dans les objets les plus, 
minimes de la nature, et c’est là aussi l’origine 
de toutes ses découvertes. Il est vrai que ses 
classifications ne sont pas toujours heureuses ; 
par exemple il range les animaux en sept or- 
dres, et dans le premier ordre, auquel il donne 
le nom de primates, le caractère saillant de- 

II) Siinlnua uaUirfr, pag. !. 
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Prepccc amène sur le même plan l'Iioinme cl la 
eliauvc-souris. Un résultat aussi bizarre devait 
éclairer le naturaliste : l’homme n'est point un 
objet de simple curiosité qu’on puisse ranger 
dans un cabinet d’histoire naturelle entre le 
liaboin et la rou.ssette. Il n’est pas le maître du 
monde parce qu’il estmieux vêtu que l’hermine, 
mieux armé que le tigre, lui jeté sur la terre nu 
et sans défense : il est le maître du monde 
parce qu’il n’est pas de ce monde ; la cause de 
sa supériorité échappe à toutes les classifica- 
tions systématiques; et lorsque Linné trouve 
dans ses dents incisives et canines le caractère 
animal qni le rapproche du singe et de la 
chauve-souris, nous, nous trouvons dans son 
âme qui voit Dieu le caractère sublime, indé- 
lébile, unique qui, en l'arrachant à la terre, le 
sépare du reste de la création. 

Et qu'on ne croie pas que nous blâmions l'il- 
lustre naturaliste de ses classifications et des 
caractères qui lui servent de base, nous le blâ- 
mons d’y avoir fait entrer l’homme ; l’homme 
n’est point un anneau de la chaîne matérielle 
des êtres qui se termine à ses pieds, il en com- 
mence une nouvelle toute céleste, toute intel- 
lectuelle, qui se termine aux pieds du trône de 
Dieu. L’animal est séparé de la plante par l’in- 
lelligence; l’homme est séparé de l’animal par 
la religion ; il y a l’inlini entre eux. 

Le système botanique de Linné se présente 
avec des inconvénients moins graves : il em- 
brasse tout le règne végétal, les plus grands 
arbres et les plus petites mousses ; mais il suf- 
fit d’une simple valériane pour le renverser. 
Toutefois le système ne s’est point écroulé sous 
cette exception fâcheuse : l’idée fondamentale 
en est si vraie, si poétique que les savants eux- 
mêmes n’ont pu se ri'soudre à l’abandonner; 
la poésie a fait vivre la science. Les botanistes 
anciens ne distinguaient les herbes que par 
leurs qualités purgatives ou délétères ; une 
plante leur paraissait inutile dès que ses sucs 
n'offraient |ias un remède ou un aliment ; et 
tandis qu’une jeunesse voluptueuse sc couron- 
mil de fleurs pour s'exciter à la joie, eux ne 
cherchaient dans les végétaux que des tisanes, 
des emplâtres et des onguents : c’est de cette 
science de pharmacie et d’orgie (|ue Linné a 
fait sortir la science des fleurs, une science ra- 
vissante où tout s'anime, où tout vit. où tout 
raiipelle le senlitiienl et la pensée : les fleurs 


s’ouvrent à la lumière et se ferment à la nuit 
eoinnie les yeux de tous les êtres ; elles ont leur 
veille et leur sommeil; elles ont leurs amours, 
leurs noces, leur maternité. El ici je ne fais 
que traduire Linné, le grand poète, l’ingénieux 
observateur; je caractérise la science comme 
il l’a caractérisée lui-même, par les plus dou- 
ces fêtes de la vie, par les plus doux mystères 
de l’amour. 

Un des plus grands services que Linné ait 
rendus à la botanique c’est de simplifier sa no- 
menclature. Il a donné des noms à tontes 
choses, mais ces noms, objets de tant de criti- 
ques, il ne les a pas donnés au hasard : la plu- 
part offrent d’heureux rapprochements ou de 
touchants souvenirs. Le double caractère de 
cette partie de scs œuvres est la précision et la 
poésie. Et, par exemple, en contemplant le 
bauhinia dont les folioles sont toujours ac- 
couplées deux à deux, on devine que Linné 
nomma ainsi cette plante par allusion aux 
deux frères liauhin dont les noms, toujours 
unis comme ces feuilles, sont attachés aux 
mêmes ouvrages et rappellent les mêmes décou- 
vertes. Un second exemple montrera encore 
mieux la pensée de Linné. Les fleurs du genre 
commelina ont deux pétales remarquables et 
un troisième plus petit : en établissant ce genre 
Plumier et Linné caractérisent les trois Com- 
melins, dont deux (Jean et Gaspard) sc sont 
distingués dans la science, tandis que la mort 
vint interrompre les travaux du troisième 
avant l'heure de la gloin;. Ce dernier c’est le 
pétale le plus petit, que les deux plus grands 
protègent de leur ombre. Ainsi deux fois la 
botanique a chanté son hymne à la tendresse 
fraternelle. L’onomatologie poétique de Linné 
fourmille de semblables rapprochements ; noos 
en citerons un dernier exemple. Tout le monde 
sait que l’infortuné Banister trouva la mort 
dans une de scs excursions savantes ; au som- 
met d’un rocher où il voulait saisir quelques 
mousses précieuses son pied glisse, et il est pré- 
cipité dans un abîme : pour consacrer ce sou- 
venir Linné choisit une plante qui ne croit que 
sur les pics les plus escarpés, et celte plante 
devient pour l’Europe entière le banisteria 
' scandais, une inscription vivante gravée au 
.sommet de toutes les montagnes , aux Imrds de 
tous les précipices, et que le temps (|ui détruit 
tout est chargé de renouveler éternellement. 
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Le slyle de Linné est approprie à son genre 
de travail : ses lignes sont courtes , précise», 
aphoristiques ; il ne peint pas, il décrit; ce n'est 
ni la beauté ni la laideur qui le frappe ; il veut 
caractériser l'espèce et non faire connaître l'in- 
dividu. Voilà pourquoi ses méthodes réunis- 
sent souvent dans la même classe les objets les 
plus dissemblables, le chêne et la pimprenelle, 
le chien et le hérisson , bizarreries qu’on a vi- 
vement critiquées et qui peut-être, vues de plus 
haut, auraient été traitées avec plus d’indul- 
gence. £n effet il s’agit de comparer, de grou- 
per un grand nombre d’objets, et de les placer 
dans on ordre qui les fasse reconnaître : le but 
est de soulager la mémoire écrasée sous la 
masse de la création, et non d’établir l’ordre 
même de la nature. Ijt nature ne classe pas, ne 
divise pas, ne sépare pas ; elle remplit tous les 
vides, elle réunit toutes les extrémités; la vue 
de l’ensemble nous montre non des genres, 
non des espi-ces, mais un réseau vivant qui en- 
veloppe le globe tout entier, l’homme restant 
toujours à part. Ces.»ons donc d’accuser Linné 
des anomalies de ses méthodes : admirons plu- 
tôt qu’il ait commis si peu d’erreurs dans cette 
immense revue de l'univers, où, semblable au 
premier bomme , il imposa des noms à toutes 
choses. Sa faute, suivant nous, n’est pas d'avoir 
créé des classifications artificielles plus ou 
moins parfaites, mais d’avoir donné au livre 
admirable qui les renferme le titre trompeur de 
Système de la nature. 

Ce livre nous le publions. Noos publierons 
également les Principes de botanique, petit vo- 
lume de vingt-six pages qui coûta à l’auteur 
sept annés de méditations et d’étude ; la Philo- 
sophie botanique, ouvrage original qui est de- 
venu la loi fondamentale de la science ; enfin 
les Délassements académiques, recueil précieux 
de mémoires sur toutes les parties de l’histoire 
naturelle, le sommeil des plantes, les noces 
des fleurs, l’horloge et le calendrier de l-'lore, 
mémoires poétiques et scientifiques entremê- 
lés de mémoires pieins d’élévation et de phi- 
losophie sur la nécessité de voyager dans sa 
patrie, la variété do caractère des hommes, 
les rapports providentiels de tous les êtres et 
les lois harmoniques de l’univers. Ici l’homme 
religieux apparaît à chaque page, et l'on peut 
dire de son livre ce que Linné lui- meme di- 
sait de la nature, que c'est un chemin agréa- 


ble et facile qui mène à l'admiration de üieu. 

Tant de travaux seraient peut-être restés 
sans récompense si Linné n'eût trouvé par ha- 
sard le moyen de faire développer des perles 
dans la moule d’eau douce de Suède (unto 
margarxtifera) : le gouvernement avait négligé 
le savant utile au genre humain , il s’empressa 
d’appeler à lui le savant qui venait de décou- 
vrir un trésor. La cupidité avait éveillé la jus- 
tice. Alors se renouvela la vieille histoire de la 
sibylle et do pieux Enée : on loi demanda son ra- 
meau d’or en échange de quelques feuilles de 
chêne ; Linné reçut des lettres de noblesse'. Il 
en avait donné à sa patrie. 

Les œuvres de Linné ne se trouvent guère 
aujourd’hui que dans la bibliothèque des natu- 
ralistes : notre intention à noos est de les intro- 
duire dans la bibliothèque des gens do monde ; 
leur place y est marquée à côté des œuvres de 
Boffon. Moins puissant, moins éloquent que ce 
dernier, il est plus simple , plus varié , plus 
vaste; son esprit voit mieux l’ensemble parce 
que son âme se voit mieux elle-même. En écri- 
vant Buffon songe surtout à ses lecteurs, Linné 
ne songe qu’à ses disciples ; il enseigne : Boffon 
peint, raconte et décrit. Le livre de Boffon est 
une magnifique galerie où chaque tableau nous 
apparaît dans son cadre, mais isolé des antres 
tableaux ; le livre de Linné n’isole rien : les ob- 
jets s'y détachent sur un fond immense qui les 
unit ; c'est la variété dans l’unité. On l’a blâmé 
de ses méthodes parce qu’elles renferment quel- 
ques erreurs, et l’on n’a pas remarqué que ces 
erreurs, qui se concentrent dans les détails de 
ses classifications, sont sans péril pour la science 
et sans révolte contre la religion. Les erreurs 
de Boffon ont plus de gravité : il s’occupe d’a- 
bord de notre petit globe, qu’il s’efforce de 
construire par la toute-puissance de sa seule 
imagination ; puis il y place les animaux , qu’il 
tire du néant par la toute-puissance des molé- 
cules organiques ; puis enfin il y place l’homme, 
statue intmobile qu’il anime et qu’il vivifie par 
la toute-puissance des doctrines de Locke, 
créant le genre humain avec de la matière et 
des sensations comme Descartes s’était vanté 
de créer le monde avec de la matière et du 

(I) Celle üécoinrertc dc donoa pat tout ce fpi'on en qtiMI 
ei>{N-rt’, n on uc tardn pas A rahandonoer. Le secret csl perdu, 
I tnaU OD croH ijiie iJiiiu' facililail la pnxIiK’tion üe« (lerlcs i*ti 
liifiuaiit la roquiCi’. 
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inouvemeiU. Ainsi, partout la toute-puissance 
<lc l'homme et nulle part la toute-puissance du 
Créateur. Ce n’est pas queliulTon ne parle sou- 
vent de Dieu : il le jette dans ses écrits comme 
un ornement; il le nomme jusque dans les livres 
où il semble vouloir se passer de lui ; et ses 
systèmes annoncent plutôt l’orgueil du savant 
que l'orgueil de l'impie. 

Mais si le génie de Buffon faiblit lorsqu'il 
veut créer l'univers, il est sublime lorsqu'il ne 
songe qu’à le peindre. L'histoire des animaux 
est à la fois le plus beau monument qu’on ait 
élevé à la science et le plus magnifique tableau 
qu’on ait fait de la création ; l’auteur y peint 
chaque climat, y décrit chaque contrée, les 
montagnes et les vallons, le ciel et la mer, les 
forêts vierges et les champs cultivés; là vous 
voyez apparaître on à un tous les êtres qui peu- 
plent le globe, les animaux domestiques modi- 
fiés par l'éducation, et les animaux féroces 
libres dans leurs instincts et dans leur intelli- 
gence. Buffon les isole, il est vrai, ce qui est 
une faute ; mais il les étudie, mais il les peint 
dans leur site natal, ce qui est on trait de génie. 
La nature champêtre ou sauvage , et quelque- 
fois aussi l’habitation de fhomme, fait le fond 
de tous ses tableaux. 

Un des effets les plus heureux de cet admi- 
rable ouvrage n’est pasd'a voir illustré la science, 
mais d’avoir tourné les esprits vers l’étude de 
la nature ; il en inspire le goût en en montrant 
les charmes, en y jetant la lumière. L’histoire 
des animaux et les treize discours sur divers 
sujets d’histoire naturelle disséminés dans ces 
ouvrages sont des chefs-d'œuvre, les seuls peut- 
être dont le siècle de Louis XIV ne puisse offrir 
le modèle et qui manquent à sa gloire. 

X. 

De récote nottvHte ouverte par Dern»r«Hn da .HaiM»Pterrc. 

Le nom de Bernardin de .Saint-Pierre vient 
naturellement se placer auprès de celui de Buf- 
fon : son livre est un mélange délicieux de phi- 
losophie morale et d’histoire naturelle, l'étude 
de la nature dans l’homme, fciude de la nature 
dans funivers, deux sciences qu’on ne devrait 
jamais séparer, car tout se tient dans la créa- 
tion, et la puissance intellectuelle de l’homme 
est le lien qui unit la morale à Dieu. Bernardin 
de Saint-Pierre ne fut ni l’historien, ni le ro- 


mancier, ni le nomenclateur de la nature : il 
en fut le contemplateur. Aussi son point de vue 
est-il toujours vrai et religieux. Dans la for- 
mation do globe comme dans la structure de 
l'insecte, comme dans la vie humaine, il sait 
qu’il y a puissance, prévoyance et bonté : cette 
pensée est sa lumière; elle le guide an milieu 
des ténèbres de la science, et la foi ardente qui 
loi fait présupposer l’ordre le lui découvre. 

Il n’y a qu’une science, la science des lois de 
la nature : la géométrie, la physique, la chimie, 
la minéralogie, la médecine, û morale, la mé- 
taphysique, etc., ne sont que des branches dé- 
tachées ou plutôt de riches débris de cette 
science universelle dont le point de vue est Dieu. 
Chaque savant voit la vérité dans le débris qu'il 
possède, et ne se doute pas que cette vérité n'est 
visible qu’à celui qui en contemple la source. 
Ainsi un botaniste, après avoir étudié les ca- 
ractères et les vertus d’une plante, après l’avoir 
cla.ssée dans son herbier, croit en connaître 
l’bistoire : cependant il ignore ses relations arec 
le soleil, les eaux, les vents, les plaines, les 
montagnes, le globe; il ignore quelles harmo- 
nies Punissent aux autres végétaux, quelles aux 
animaux, quelles à l’homme. Ce sont ces con- 
venances que l’auteur des Etude» semble avoir 
entrevues le premier : pour lui tout est lié dans 
la nature ; la création est un ordre, une chaîne 
dunt les anneaux se touchent, et dont les extré- 
mités vont du ciel à la terre, de la plante à 
l’homme par les formes et de l’homme à Dieu 
par la pensée. 

Notre globe terrestre loi apparaît tournant 
sur ses pôles, et, chaque matin, découvrant au 
soleil l'hémisphère qui a été voilé par les om- 
bres de la nuit. Alors le concert commence : le 
vent soufOe, les feuillages sont agités, les fleurs 
exhalent leur encens ; c'est une harmonie uni- 
verselle de sons, de couleurs, de parfums ; c'est 
la vie et l’amour. Tous les trois mois le concert 
change quoique le globe harmonieux soit tou- 
jours le même : les saisons viennent tour à tour 
en balancer les deux hémisphères. Le printemps 
incline le nôtre vers le soleil jusqu’au solstice 
d'été et le couvre de verdure et de fleurs ; l’été, 
en le ramenant à l’équinoxe, en mûrit les mois- 
sons, et l’automne tardive le charge de fruits 
jusqu’au solstice d’hiver, qui l’enveloppe de 
frimas et lui donne quelques jours de repos. 
Mais pendant ce temps le soleil ne reste pas 
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oisif, et déjà il renouvelle par sa présence dans 
l’hémispliére opposé les bienfaits que son ab- | 
sence refuse au nôtre. C'est au sein de ces gran ■ 
des harmonies que Bernardin de Saint-Pierre 
découvre une infinité d’harmonies secondaires, 
qui toutes s’enchaînent et qui toutes concourent 
au grand travail de la nature : il voit les vapeurs 
qne le soleil puise dans l'Océan, les montagnes 
qui les arrêtent, les vents qui les distribuent, 
les fleuves qui en jaillissent et sillonnent le 
globe en retournant aux mers, leurs sources 
etemelles; il mesure ces cuirasses énormes de 
glaces fixées sur les pôles et disséminées sur les 
monts des deux zones torrides pour les rafraî- 
chir, et ces vastes déserts de sable d'où sortent 
les tempêtes brûlantes qui soufllenl sur les con- 
trées glaciales pour les réchauffer. Puis de ce 
vaste ensemble, qui lui montre l’ordre et la 
puissance, il passe aux détails qui lui révèlent 
la bonté : il étudie le cours des eaux, et le pre- 
mier il trace la géographie des fleuves ; il re- 
connaît la sMtion constante des végétaux, 
et le premier il trace la géographie des plantes ; 
il observe les zones assignées à tous les êtres, 
et le premier il trace la géographie des animaux. 
Les pages des Eludet où il appelle l'attention 
des savants sur ces nouvelles sciences sont em- 
preintes d’une émotion religieuse qui touche 
i’âme et qui l’éclaire. Cest le don de l’auteur ; 
il faut que sa joie devienne la vôtre, car, voyez- 
vous? lorsqu’il rencontre les preuves invinci- 
bles de la prévoyance de Dieu, c’est pour l'hu- 
manité qu’il se rqouit. 

Dans ce livre admirable l’homme apparaît 
toujours au centre de la création ; tout est sou. 
mis à son intelligence et ordonné à ses besoins ; 
ainsi lorsque Bernardin de Saint-Pierre trace 
le tableau géographique des plantes distribuées 
par zones sur te globe, il s’arrête tout à coup 
|H)ur remarquer que dans cette distribution il ne 
fait point entrer la famille des graminées, parce 
qne la nature, ayant placé dans cette famille le 
principal aliment de l’homme, a voulu qu’elle 
fût cosmopolite comme lui. • Il n’y a point de 

> terre, dit-il, oùquelqneespècede blé nepuisse 

• croître. Homère, qui avait si bien étudié la na- 
“ ture, caractérise souvent chaque pays par le 

• végétal qui lui est propre : il vante une île pour 
•• ses raisins, une autre pour ses oliviers, une 

> autre pourses lauriers, nneantrepoursespal- 
- miers; mais ildonne à la terre l’épithète géné- 


- ralcde zridoia, ou : porte-blé. Kn effet la na- 

• tnreenaformé pourcroitredans tous les sites, 

> depuis la Lignejusqu’auxbordsde la merGla- 

• ciale : il y enapouries lieux humidesdes pays 
« chauds, comme le riz de l'Asie; il yen a pour 

• les lieux marécageux des pays froids, comme 

• une espècede folle-avoine qui croltnaturellc- 

- ment sur les bords des fleuves de l’Amérique 
“ septentrionalectdont.aurapportduPèreHen- 

• nepin, plusieurs nationssauvages font chaque 
«année d'abondantes récoltes; d’autres blés 

• réussissent à merveille sur les terres chaudes 
« et sèches, comme le millet et le panic en Afri- 

- que et le maïs au Brésil ; enfin l’orge croit jus- 
« qu'au 63<^ degré de latitude, dans les rochers 
« de la Finlande, où j'en ai vu des récoltes aussi 
« belles que celles des champs de laPalestine. « 

Plutarque raconte qu'Alexandre es.saya vai- 
nement de naturaliser le lierre dans les champs 
de Babylone; cette faible plante qu’il voulait 
faire servir à ses triomphes résista à ses mains 
guerrières ; que ne portait-il avec lui un végé- 
tal utile à l’homme, le blé, le riz, l’avoine ou 
toute autre espèce de graminée? ces plantes qui 
devaient noos suivre autourdu globe se seraient 
soumises à sa puissance; mais le lierre expira 
où le blé aurait vécu. Dieu n’avait pas songé aux 
caprices d'Alexandre, il n’avait songé qu’aux 
liesoins de l’humanité*. 

Ces délicieuses harmonies Bernardin de Saint- 
Pierre les retrouve jusque dans la distribution 
géographique des animaux : tous ceux qui ne 
sont pas directement utiles à l’homme et tous 
ceux qui lui sont funestes ont été parqués 
dans des points étroits du globe , dès qu’ils 
en sortent ils cessent de se reproduire et sou- 
vent aussi ils cessent de vivre ; au contraire les 
animaux paisibles, le chien, le cheval, le bœuf, 
l'Ane, la brebis, la chèvre, ces compagnons 
de l'homme , ces auxiliaires iixlispcnsables 
de ses travaux champêtres, le suivent dans 
tous les climats; partout où il a planté sa tente 
ils sont venus labourer la terre, donner leur 
lait, prodiguer leurs toisons et leur fidélité. 
Cest ainsi que, par une exception adorable. 
Dieu ouvre du même coup toutes les régions du 

(I) olMcrrallaos aouvrilM de M. LecoDttw ihnmt 
l'onUmMT k» obaervailuns oc Bcrtanfin de 8alD(>Pkrrc. U. Le* 
ronieur a »-lKnalé plus de ccni cinquante variétés de froment : 
celte céréale, au moyen da ces varlélés, peut suivre rhoiasiM 
; dans toiis les dimais. ( Aeadénle des Srieores, séance du 
Janvier tfiQ7.] 
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monde aux graminées qui nourrissent le 
genre humain et aux animaux qui les culti- 
vent. 

Tel est le livre de Bernardin de Saint-Pierre. 
Ce n'est ni un livre de science, ni un livre d’é- 
loquence, ni un livre de poésie; et cependant il 
a fourni des couleurs aux plus grands poètes, 
des formes nouvelles aux plus éloquents prosa- 
teurs et des lumières aux plus savants natura- 
listes. C'est un de ces livres rares qui font 
école. 

Voilà pourquoi noos avons placé à la suite 
des Eludes les Tableaux de la nature et la Gio- 
grajdiie des plantes de M. de Humboldt, deux 
ruisseaux sortis de ce grand fleuve. 


XI. 


1)0 qudtiucs livres rurkMu (J'IilstoireiialurcUo. — Swammertlam. 
— ïli'aumur.— De (kîor.— Trcmbloy.— «oniiei. 

Nous voici arrivés aux limites de l'histoire 
naturelle : l’astronomie nous a fait pénétrer 
l’abime des infiniment grands, l'histoire des in- 
sectes va nous faire pénétrer l’abime des infi- 
niment petits. Nous y trouverons autant de 
mondes perdus dans la poussière que nous avons 
trouvé de soleils perdus dans les espaces céles- 
tes, mais sans nous étonner de cet infini : une 
goutte d'eau avec ses millions d’habitants, une 
nébuleuse avec scs millions de soleils jtèsent 
egalement dans la main de Dieu. 

Les anciens ont peu étudié cette partie de 
l'histoire naturelle : Aristote dans son grand 
ouvrage, si éloquemment loué par Buffon, 
l>arle d'une vingtaine d'insectes, tels que la 
fourmi, l'abeille, la sauterelle, l'araignée, le 
moucheron, la chenille et une espèce de ver à 
soie; mais il en parle sans les connaître, sans 
les avoir jamais observés : il ne dit rien de leurs 
mœurs, rien de leur industrie, rien de leurs 
amours, et ne soupçonne pas même les mer- 
veilles de ces petits mondes qui lui furent fer- 
més; Pline a consacré aux insectes un livre 
entier de son Histoire de la nature, où presque 
toujours il copie Aristote ; il parle d’une espèce 
de fourmi plus grosse qu’un loup, et dont aux 
Indes on se sert pour arracher l’or de la mine; 
de mouches qui vivent dans les flammes, où 
elles SC jouent comme le poisson dans l’eau ; de 
papillons qui naissent de la rosée du matin, et 
d’une espèce de chenille qui s’engendre des 


gouttes de pluicLTel est le merveilleuxde Pline. 
Ce n’était pas la peine de corriger Aristote, qui 
fait naître la même chenille des fibres mêmes 
de la feuille qui doit lui servir de nourriture*. 

Il a fallu quatre mille ans avant que ces pe- 
tits animaux qui nous disputent le globe aient 
excité la curiosité des naturalistes. Les poètes 
chantaient les amours du papillon et de la rose, 
ils célébraient les fourmis et les abeilles à une 
époque où les savants n’avaient pas encore 
daigné leur jeter on regard. Ces derniers les 
croyaient produits par la corruption, et n’i- 
maginaient pas qu’ils pussent jouer dans le 
grand ensemble de l’univers d’autre rOle que 
celui de naître et de mourir. Réaomor fut le 
Christophe Colomb de ces petits peuples : il dé- 
couvrit les mystères de leurs amours et les lois 
curieuses de leur instinct et de leur politique, 
ces royautés d’un brin d’herbe, ces r^ubliques 
d’une motte de terre. Comme on voyageur 
égaré sur des rives lointaines, il entra dans des 
cités inconnues où l’on exerçait tous les arts et 
toutes les industries : il y vit des fileuses, des 
tisserands, des maçons, des charpentiers, des 
architectes, des physiciens savants dans les lois 
de l’hydraulique, des ingénieurs habiles à se 
servir des formes de la plus profonde géomé- 
trie ; enfin il crut reconnaître dans ces atomes 
animés des passions et des ambitions aussi ter- 
ribles que les nôtres, et souvent il assista à ces 
scènes étemelles de guerre et d’amour qui ont 
pour théâtre un fétu ou un grain de sable, et 
ejui sont l’harmonie et le salut du monde. Il 
avait compris l’ordre providentiel établi entre 
les ruses, les industries, les combats de ces petits 
êtres si bien armés pour la guerre, si bien or- 
ganisés pour le plaisir ; il avait vu qu’une 
seule mouche échappée à cette loi générale qui 
balance la production par la destruction suffirait 
pour envahir la nature, pour anéantir le genre 
humain. 

Ces mondes nouveaux occupèrent l’Europe; 
tou.s les regards des naturalistes se tournèrent 
de ce côté. On s’étonnait de retrouver l’im- 
mensité dans l’invisible, l’infini dans la pous- 
sière. Réaumur eut de nombreux disciples dont 
les travaux tenaient de la féerie: alors Spal- 
lanzani découvre le rotilëre, qui ressuscite 
après plusieurs années ,de mort, et les ani- 

(I) Pu>E, ULil. ml. lib. XI. 

{i) AittMTOTE, Uitl. drx au'iH'Utu . 
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maux infiuoires qui viveotdans l'eau bouillante, 
et dont l’instinct se manifeste par tant de singu- 
larités que le professeur Crusius < et le docte 
Gleichen * n’ont pas balancé à leur accorder 
une âme presque raisonnable et des sens in- 
connus à l’bomme ; à la même époque Bonnet 
commence sa carrière par des observations cu- 
rieuses sur le puceron vierge et mère tout à la 
fois; Lyonnet décrit les quatre mille quatre 
cent quarante -un muscles de la chenille du 
saule, et Trembley publie ses expériences sur 
les polypes d’eau douce qui, semblables à l'hy- 
dre de Leme, renaissent et se multipUent sous 
le couteau qui les frappe. Dans cette école la 
plupart des naturalistes bornent leurs recher- 
ches à un seul insecte , Hooke au bourdon, 
Schirach à l’abeille, Keller à la mouche com- 
mune, Pujet à l’ceil du papillon ; et, comme si 
ce champ eât encore paru trop vastes l'intelli- 
gence humaine, deux académies sont fondées 
en Allemagne dans l’unique but d’étudier les 
amours et les travaux d’une mouche. 

Lorsque Réaumur publia ses découvertes 
Buffon ne s’clait fait connaître que par des 
traductions et Linné n’avait encore rien écrit. 
Toutefois Réaumur n'était pas entré le premier 
dans la carrière cntomologique : Rbédi et 
S wammerdam avaient préparé sa route comme 
Kepler et Galilée avaient préparé la route de 
Newton, sans rien dérober à sa gloire. Rhédiet 
Swammerdam sont les premiers qui aient écrit 
sur les insectes après les avoir observés ; la 
science commence avec eux, et l’on peut dire 
qu'elle commence par un chef-d’œuvre, la Bible 
de la Xature de Swammerdam. 

C’est donc à Juste titre que nous avons rejeté 
de notre catalogue tous les ouvrages des na- 
turalistes compilateurs qui ont précédé ce 
grand homme , et au nombre desquels il faut 
placer Gessner , Aldrovande et Johnston , sa- 
vants plus avancés dans l’étude des livres que 
dans l’étude de la nature. 

Tels ont été, non les maîtres, mais les de- 
vanciers de Réaumur. Parmi ses disciples nous 
avons choisi de Gecr, surnommé le Réaumur 
de la Suède, et Bonnet, le fondateur de l’école 
géncvoisc. Les œuvres de ce dernier sont plei- 
nes de charme : c’est une suite de tableaux qui 
étonnent i’im.igination et absorbent l’intclli- 

(I) Ckriu. m/g. CrwU AMUHung eber nnüirlkhe, elr., p. a. 

(S; Diurrlalwi» mr kl aulmatculn , par otuiatra, p. III. 


gence; le style de l'auteur est simple, cUir, 
élégant ; il écrit comme il observe, se passion- 
nant pour scs découvertes, et toujours plus vi- 
vement ému à mesure que le petit coin du voile 
qu’il soulève lui laisse entrevoir de plus mer- 
veilleux spectacles. Nous avons recuéilli plu- 
sieurs de ses ouvrages, entre antres la Contem- 
plation de la Nature : c’est son chef-d'œuvre. 
Il y a fondu, au milieu deses propres observa- 
tions, toute la science physique et métaphysique 
du siècle. Son plan est le plus vaste qui se puisse 
concevoir : il embrasse la création. C'est la 
chaîne des êtres de Leibniz, dont les anneaux 
se déroulent de la terre au ciel, du caillou à la 
plante , de la plante à l’animal, de l’animal à 
l’homme. Rien de plus magnifique que ce plan, 
malheureusement fondé sur une erreur : une 
chaîne matérielle ne saurait Jamais atteindre 
l’inGni ; le dernier aimeau manquera toujours. 
Que la nature passe graduellement de la plante 
à l’animal par les tremelles et les zoopiiytcs. 
rien d’impossible ; mais où sont les liens qui 
unissent le singe à l’homme, l'animal concen- 
tré dans ses besoins physiques à l'être intel- 
lectuel qui ne vit pas seulement de pain , mais de 
vérité? D'une part Je vois le vide du néant, de 
l’aqtreje vois une âme qui touche à Dieu, une 
âme qui se sent immortelle : tous les soleils qui 
roulent dans l’espace ne suffiraient pas pour 
combler cet abîme. Mais si le plan de l'ouvrage 
est faux, sa conception est vaste et religieuse ; 
il représente la nature dans ses détails et dans 
son ensemble, il rappelle le monde à son auteur; 
et après la vérité, qui surpasse tout, rien n’est 
peut-être plus magnifique que cette chaîne Jetée 
dans l'espace comme une échelle lumineuse qui, 
de création en création, de soleils en soleils, 
d’intelligence en intelligence, s’élève Jusqu’à 
Dieu. 

C’est donc par la Contemplation delà Na- 
ture que se termine le chapitre de notre ca- 
talogue consacré à l'histoire naturelle. Après 
Linné, Buffon, Bernardin de Saint-Pierre, 
Réaumur, de Geer, Bonnet, Trembley et quel- 
ques-uns de leurs disciples, on ne trouve plus 
qu’une armée de nomenclateurs. Ceux-là peu- 
vent être utiles et faciliter la science, ils atten- 
dent on compilateur habile ; mais ils ne feront 
Jamais partie de la Bibliothèque universelle. 
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XII. 

Wt illografrtiic des sciences médicales. — Médecine •j'slénaüquc. 

Si l'on considère combien sont nonveUes 
toutes les sciences, on s’étonnera de la multi- 
tude d’excellents ouvrages qu’elles ont pro- 
duits ; l’histoire naturelle ne date pas de plus 
de centansgla chimie dateà peine de cinquante, 
la minéralogie K la géologie ont été créées de 
nos jours, la théorie magnétique, galvanique 
et élertrique ne font que de naître ; et cepen- 
dant toutes ces sciences sont en progrès, toutes 
offrent des résultats prodigieux pour le bien- 
î'tre de l’humanité et pour la gloire de l’intelli- 
gence : une seule, la médecine, est restée en 
arrière, et pour ta trouver dans son état nor- 
mal c’est au point de départ qu’il faut la pren- 
dre. Cette assertion noos fait remonter jusqu’à 
Hippocrate. 

Hippocrate fit de la médecine une science 
d'observation ; les modernes en ont fait une 
tiiéorie systématique : là est l’origine de son 
l>eu de progrès. Les systèmes, qui parfois jet- 
tent la lumière dans les sciences physiques, en 
médecine ne produisent que les ténèbres. Être 
mécaninen , animiste ou humoriste, suivre 
fatalement les hypothèses de Brown ou de 
Broussais, inonderle malade de boissons aqueu- 
ses comme Bontekoé ou comme Botal, épuiser 
dans ses veines la dernière goutte de sang, c’est 
se faire un bouclier du titre de docteur etmtre 
l'article 302 du Code criminel. 

Le tablrau énergique des révolutions médi- 
cales depuis deux mille ans manque à l’histoire 
de la science ; on y verrait les peuples livrés 
successivement aux doctrines les plus meur- 
trières et les plus tranchées , l'ignorance pré- 
sente accusant l’ignorance passée, les théories 
d’un siècle condamnées par les théories du siè- 
cle suivant ; en sorte que la médecine aurait 
toujours été dans l’erreur, qu’elle se serait 
toujours trompée, c’est-à-dire qu'elle aurait 
toujours tué ; l’erreur dans l'art d’Hippocrate 
c’est la mort. Voilà ce que nous apprend l’his- 
toire des révolutions médicales, et ce sont les 
médecins eux -mêmes qui ont dressé l’acte d’ac- 
cusation. 

L’ancien traitement de la petite vérole par 
les sudorifiques et les cordiaux en offre un 
terrible exemple : quoique ce traitement fût 


mortel, les médecins ne cessèrent de l'imposer 
jusqu’au moment où Sydenham lui substitua 
un traitement absolument contraire. Alors il 
eut soin d’observer que la méthode qu’il abo- 
lissait avait été plus fatale à l’humanité que ne 
le serait une guerre de plusieurs siècles. 

Un second tait non moins décisif se passe 
aujourd’hui sous les yeux de l’Europe : noos 
avons vu la doctrine de M. Broussais rempla- 
cer instantanément la doctrine de Brown : or 
qu’est-ce que représentent ces deux doctrines 
si ce n’est la négation et l’affinnation do même 
principe, deux traitements opposés dont l'un 
ne saurait donner la vie sans que l’antre ne 
donne la mort? 

Ainsi Brown ne voit dans les maladies que 
des signes d’asthénies et de faiblesse. Vous êtes 
consumé d’une inflammation générale ; n’im- 
porte, il prodigue les échauffants, les toniques, 
le quinquina, la cannelle, l’opium, le camphre -, 
il veut vous rendre des forces, vous sur-exci- 
ter, et il vous tue. 

Dans le système de Broussais an rontraire 
toutes les maladies sont des inflammations, des 
phlogoses, et par conséquent tons les malades 
sans distinction (Mvent être rafraîchis par des 
boissons délayantes et affaiblis par des saignées 
copieuses. S’ils ne guérissent pas on les cou- 
vre de sangsues, s’ils ne meurent pas on les 
saigne de nouveau. Inutilement ils se plaignent 
d’épuisement et d’asthénie : tout cela est l’effet 
d’une cause irritante, d’un stimulus local qui 
exige de nouvelles et d’intarissables saignées, 
l’agonie elle-même n’est point on état de dé- 
bilité; hommes, femmes, enfants, vieillards, 
tout le monde meurt par excès de force, et l’on 
trouve toujours après la mort des traces d’une 
phlogose qui aurait infailliblement cédé si on 
avait répandu plus de sang et fait avaler plus 
de tisane. 

Qui ne voit dans ces deux systèmes un mé- 
pris profond de la vie des hommes, joint à une 
ignorance complète des lois de la nature? L’i- 
dée de soumettre tous les laits pathologiques à 
un principe général est Fidée la plus étroite et 
la plus meurtrière qui soit jamais entréedansune 
cervelle humaine. Le médecin arrive avec un 
traitement tout fait, le même pour tous les cas ; 
il n’a besoin ni d’étude ni d’observation, il n’a 
pas même besoin de voir son malade. Pauvre 
malade ! il faut qu’il prenne son parti ; sa vie 
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est jouée à pair ou non : si la théorie rencontre 
bien il est sanvé ; si elle rencontre mal il est 
mort. Ses héritiers paieront le médecin. 

Ces théories exclusives ont quelque chose de 
la fatalité des anciens : elles ne se bornent pas 
à tuer les hommes, elles favorisent la paresse , 
établissent l’ignorance, et font des médecins 
sans études à la manière de Gil-Blas et de San- | 
grado. Et pourquoi voulez-voos que nos jeu- 1 
nés docteurs se condamnent à étudier les mé- I 
dicaments lorsque les uns font tout avec les \ 
toniques, les autres tout avec la saignée? com- 
ment leur ferez- vous entendre que la thérapeu- 
tique est appelée à juger en dernier ressort de 
toutes les théories? deux mots suffisent : sai- 
gner et rafraîchir; rafraîchir et saigner, voilà 
les grands arcanes de la science. Ils ont tué le 
premier aphorisme d'Hippocrate. La vie est 
courte , il est vrai ; mais en voyant ce qui se 
passe vous serez forcé de convenir que l'art 
n'est pas long , et que le jugement n’est pas 
difficile. 

Ces faits suffisent pour justifier le vide de 
cette partie de notre catalogue : nous avons 
banni toutes les théories systématiques, c’est-à- 
dire des bibliothèqaes entières. En médecine il 
n'y a que l’observation, l’expérience , la mé- 
thode d'Hippocrate ; tout le reste, quelle que 
soit la célébrité des noms et la puissance du 
génie, n’est qu’errenr, empirisme ou charlata- 
nisme. 

XIII. 

Hédrcittp. d’übsfnalloo. — liipjKKrralf'.CPlse.— ZJmrocnnann, 
l'iiæt, Bicluil. 

Une fois débarrassé de ce superflu médical 
qui, semblable à la vieille théologie et à la vieille 
jurisprudence, n’est plus consulté que par les 
savants , nous trouvons sept ou huit beaux li- 
vres, œuvres du génie, fruits de l’expérience et 
de l'étude. Ces livres tiennent pende place dans 
notre bibliothèque, mais ils renferment beau- 
coup de choses ; ce sera, si f on veut, les écrils 
de la petite tablette, titre par excellence qu’on 
donnait à Alexandrie aux seuls ouvrages d'Hip- 
pocrate. 

Hippocrate , c'est le nom éternel ; la supé- 
riorité de sa raison autant que la supériorité de 
sa science l’ont élevé à la première place, qu’il 
occupe depuis plus de deux mille ans ; il est du 
petit nombre d’hommes dont le nom, comme 


celui d’Homère et de Socrate, est le type du 
vrai beau, et sert de comparaison dans tous les 
éloges sans jamais pouvoir être égalé. 

Le caractère de son génie c’est la pénétration 
et le jugement. Comme observateur il voit loin 
et vite : il approfondit les objets qu’il semble 
parcourir, chacun de ses regards est une dé- 
couverte ; comme philosophe il est plein de vues 
générales , mais ces vues ne sont jamais des 
systî-mes, elles sont l’enchaînement et la consé- 
quence des faits observés ; comme écrivain son 
style est mâle, simple, rapide, et se grave dans 
la mémoire; c’est le style propre de la science. 
On a dit de ses ouvrages qu’ils offraient à eux 
seuls plus de phénomènes, de symptômes et 
d’observations qu’il n’y en a dans les ouvrages 
réunis de tous les médecins depuis l’invention 
de la médecine jusqu’à nous, et cet éloge qui 
parait prodigieux n’est que juste : ses études 
médicales embrassent toute la nature. Le pre- 
mier il reconnut que chaque saison apporte ses 
maladies, et que les airs, les eaux et les lieux 
exercent de puissantes influences sur le physi- 
que et le moral de l’homme. Le petit traité où 
il développe cette pensée n’a que vingt pages, 
mais ces vingt pages ont enfanté des milliers de 
volumes. Là chaque ligne est un fait et chaque 
fait une lumière ; la piiilosophie et la politique 
s’y instruisent comme la médecine : Bernardin 
de Saint-Pierre y a trouvé des harmonies, Buf- 
fon des vues larges et nouvelles, Montesquieu 
l’idée fondamentale d’un chapitre de l’Etprit 
des loii, et le système de Herder sur la philo- 
sophie de l’histoire en est sorti tout entier. 

Mais Hippocrate n’est pas seulement l'homme 
de la science, il est l’homme de l’humanité : ses 
ouvrages sont empreints d’un sentiment évan- 
gélique qui rappelle quelquefois les doctrines 
de Socrate, dont il fut contemporain; il ordon- 
nait à scs disciples de guérir gratuitement les 
pauvres et les étrangers ; il leur disait ; • Plus 
•* vous aimerez les hommes, plus vous aimerez 
- votre art, puisque cet art vous donne le pou- 
. voir de leur être utile ; » il définissait le désin- 
téressement une prééminence divine qui élève 
l’âme au-dessus des choses terrestres; et tout 
ce qu’il enseignait il le faisait ; ses maximes 
philosophiques sont l’h'istoire complète de sa 
vie. 

Le plus beau monument de ce grand carac- 
tère c’est le serment qu’il exigeait de ses discl- 
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|Hp« ; - Je jurr, leur faisait-il dire, par Apollon, 

- |)ar Esculapc, par Hygie et les autres dieux 

- et déesses de la médecine, de regarder comme 

- mon propre père celui qui m'aura instruit 
~ dans l'art de guérir, de lui témoigner ma 

- reconnaissance en subvenant à tous ses be- 

> soins , de considérer ses enfants comme les 
« miens, et de leur enseigner gratuitement la 
» médecine s'ils ont le dessein d’embrasser 
~ cette profession. J’agirai de même envers 
« ceux qui se seront engagés par le serment 
• que Je prête. Jamais je ne me laisserai séduire 
~ pour administrer à qui que ce soit un médi- 

- cament mortel ni pour exciter l’avortement... 

- Mon unique but sera de soulager et de guérir 

> les malades, de répondre à leur conriance et 

- d'éviter jusqu'au soupçon d'en avoir abusé, 
•. spécialement à l'égard des femmes. Dans quel- 

> que position que je me trouve, je garderai le 
~ silence sur les choses que j'aurai jugé devoir 

- rester secrètes. Puissé-je, religieux observa- 

> teur de mon serment, recueillir le fruit de 
» mes travaux, et mener une vie heureuse sans 

- cesse embellie par l’estime générale ! Que le 

- contraire m’arrive si je deviens parjure ! Je 
doute qu’un pareil serment ait Jamais été pro- 
noncé aux écoles de médecine de Jnndres et 
de Paris : la haute morale qui imprime tant de 
grandeur aux institutions des anciens manque 
à presque tontes les nêtres. 

A la suite des œuvres d’Hippocrate on trou- 
vera les huit livres qui nous restent de Celse ; 
là point de système , mais des observations ; 
c’est la manière du maitre dans sa simplicité 
primitive. Le septième livre est consacré aux 
opérations chirurgicales : il renferme plusieurs 
inventions attribuées à la science moderne, 
mais que les hommes instruits reportent à leur 
source. 

Toutes les œuvres médicales de l’antiquité 
grecque et romaine se concentrent pour nous 
dans ces deux beaux génies, Hippocrate et 
Celse. Si on ne lit point ici le nom si célèbre de 
Galien, c’est que ses livres sont pleins de théo- 
ries plus ou moins subtiles qui l’éloignent de 
la vérité. Ils renferment , il est vrai , toute la 
science anatomique et thérapeutique du siècle, 
c’est-à-dire l’espece de science que le temps 
perfectionne et qui meurt avec le temps ; mais 
la véritable science, celle qui naît du génie de 
l'observateur et qui ne meurt jamais , le style 


verbeux et l'imagination brillante de Galien se 
refusent presque toujours à l’exprimer. Voilà 
ce qui le sépare d’Hippocrate, dont les œuvres 
éternelles ne sont que l’observation simple et 
précise des lois de la nature. 

De Celse à Harvey nous trouvons de grands 
médecins et de savants docteurs, mais aucun 
de ces hommes dont la postérité accueille les 
ouvrages et bénit le souvenir. 

La médecine moderne date donc de la décou- 
verte de la circulation du sang. Nous donne- 
rons le livre où elle fut annoncée pour la pre- 
mière fois (IC28) : c’est un livre original comme 
le Traité des orbes célestes de Copernic et les 
Nouvelles des régions du ciel de Galilée ; il a 
fait révolution. 

Après l’œuvre de Harvey la science ne 
compte plus que trois ouvrages : 

I» Le Traité de l'expérience, de Zimmer- 
mann, livre de hante philosophie, le plus beau, 
le plus utile qui ait été publié depuis Hippo- 
crate dont il développe les doctrines. Vous 
pouvez être savant chimiste, savant botaniste, 
savant anatomiste, commenter admirablement 
la pathologie et la thérapeutique, si vous n’êtes 
grand observateur vous ne serez jamais bon 
médecin : tel est le K-sultat do beau traité de 
Zimmermann. 

2“ La Nosographie philosophique de Pinel, 
ouvrage descriptif et cependant entièrement 
neuf. Pinel est le premier qui ait compris la 
nécessité d'étudier les tissus des divers organes, 
leurs fonctions et leurs altérations morbides, 
pour en tirer à la fois la classification des ma- 
ladies et l’indication de leurs traitements. Cette 
idée est fondamentale ; indiquée par Pinel, elle 
produK un excellent ouvrage; approfondie par 
Bichat, elle a renouvelé la médecine. Le livre 
de Bichat porte le titre d’ Anatomie générale. 
C’est le seul traité de physiologie que nous 
ayons admis dans notre collection : il peut en 
effet remidacer tons les autres. 

Dès son entrée dans la carrière Bichat rejette 
tous les systèmes, embrasse la méthode d’Hip- 
pocrate et rétablit la science sur l'observation. 
Son premier essai fut la découverte des mem- 
branes synoviales ; bientAt après il publie ses 
recherches sur la vie et sur la mort, puis enfin 
son yinatomie générale, production immortelle 
où se trouvent placés à leur véritable rang 
tous les phénomènes de l’économie vivante. Là 
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on voil qoe chaque liasu a sa vie propre, que 
les maladies sont souvent bornées aux systèmes 
élémentaires, et rpi'avant d’attaquer un organe 
dans son ensemble elles aflectent successive- 
ment les divers tissus qui en font partie. Ainsi 
Bichat transporte aux tissus les affections qu’on 
n’avait encore cherchées que dans les organes ; 
il recule l’origine de la maladie, il saisit le 
symptôme à sa naissance avant les progrès qui 
l’agrandissent, et régénère à la fuis par cette 
.seule découverte la pathologie et la thérapeu- 
tique, la physiologie et la médecine, l’art d’ob- 
server et l’art de guérir. 

Nous n’avons signalé qu’une très petite par- 
tie des ouvrages de Bichat : il avait entrepris 
de renouveler toutes les sciences médicales, et 
souvent il lui arrivait d’ouvrir jusqu’à deux 
cents cadavres dans un mois. Lorsqu’on étudie 
tout ce qu’il a fait et tout ce qu’il a voulu faire, 
il semble que la vie d’un seul homme n’ait pu 
sufOre à tant de travaux. Et quelle surprise et 
quelle douleur lorsqu’on lit à la tête de son der- 
nier ouvrage , l’Anatomie descriptive , qu’il 
mourut à trente ans ! 

Ses doctrines philosophiques décèlent la 
même hauteur de pensée que ses doctrines mé- 
dicales : il avait réduit la machine humaine à 
vingt et un tissus doués chacun d’une organi- 
sation et d’une vitalité différente; mais toutes 
ces vitalités étaient soumises à l’action supé- 
rieure de l’àme; il croyait à cette action indépen- 
dante du corps , et une pareille croyance dans 
un homme qui avait tant et si bien étudié la 
matière mérite qu’on s’y arrête. C’est là sans 
doute la cause première de sa grande supério- 
rité sur tous les médecins athées ou matéria- 
bstes de notre siècle. En effet, le médecin athée 
ne saurait jamais acquérir qu’une science in- 
complète : il n’étudie de l’homme que son corps, 
l’action de l’âme lui est inconnue; son art ne 
lui apprend ni àla combattre lorsqu’elle est trop 
énergique, ni à s’en aider lorsqu’elle pourrait 
le secourir : il n’y croit pas. Ainsi l’athée ne 
voit que la matière, il abaisse l’homme et la 
science; et il en résulte que la médecine, celte 
haute philosophie qui embrasse à la fois l’étude 
du corps et de l’âme, n’est en effet pour le mé- 
decin matérialiste que l’art vétérinaire appliqué 
à un animal un peu plus intelligent que le singe, 
l^uel résultat et quelle science ! 

Aujourd'hui deux routes à peine tracées sont 


ouvertes à l’art de guérir ; la médecine préven- 
tive, c’est-à-dire la médecine dé pronostic, qui 
prévoit et prévient les maladies, et la médecine 
morale, qui étudie les affections et les forces de 
l’âme pour les opposer aux maux du corps. Là 
se concentrent tous les progrès de l’avenir; là 
est une révolution plus complète, plus heureuse 
que toutes celles qui ont été opérées par l’ana- 
tomie et la physiologie. 

Terminons lé grantf chapitre consacré aux 
sciences naturelles. En recueillant ce qu’elles ont 
produit de remarquable pendant un travail de 
quatre mille ans un fait nous a frappé : c’est 
que les plus hautes découvertes, celles qui font 
le plus d’honneur à l’esprit humain se concen- 
trent dans un espace de trois siècles, et ces 
trois siècles sont précisément ceux qui touchent 
le nôtre. Ainsi, de 1473 à 1571 nous voyons 
naître Copernic , Bacon , Kepler et Galilée; de 
1596 à 1646 Descartes, Pascal, Uuygens, New- 
ton et Leibniz; de 1707 à 1771 Linné, Buffon, 
Swammerdam, Bernardin de Saint-Pierre, 
Réaumur, Bonnet et Bichat. Tons ces beaux 
génies arrivent sur leglohe chacun à son heure, 
comme des ouvriers que la voix de Dieu ap- 
pelle successivement an même travail. Dans 
cette grande mission scientifique les premières 
pensées se tournent vers le ciel, la terre n'a 
que les secondes. 11 semble que notre âme s’at- 
tache de préférence aux choses qui l’étonnent : 
nous voulons connaître la loi qui soutient les 
soleils, noos cherchons l’immensité avant même 
de jeter un regard sur la petite planète qui 
nous sert d'hahitation. Deux fois s’est révélée 
cette aptitude singulière de l’esprit humain : 
Aristote ne vient qu’après les pasteurs chal- 
déens et Linné qu’après Newton. Ainsi chez, 
les anciens comme chez les modernes la science 
de L’astronomie a précédé la physique terrestre 
et toutes les sciences de l’histoire naturelle. Les 
yeux de l’homme ont beau rencontrer les cho- 
ses qui passent, son âme mieux instruite s’en 
détourne et cherche éternellement et divine- 
ment l’infini. 
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BELLES-LETTRES. 


I. 

Etudes Uucnürea de l'Orkm. 

L'histoire matérielle des peuples est écrite, 
l’histoire de l'esprit humain ne l'est point en- 
core. Lorsque nous ouvrons nos annales qu'y 
voyons-nous? la généalogie des rois et leurs 
successions sur la terre, qu’ils ont ravagée; 
mais la généalogie des esprits, la suite des 
pensées écrites qui unit les générations aux 
générations et l’homme à Dieu, celle-là ne se 
trouve nulle part. Notre intention n’est pas de 
suppléer à cet oubli , un si grand travail sur- 
passe nos forces: nous voulons seulement rap- 
peler le titre de quelques livres qui ont influé 
sur l’humanité, et dresser Finventairc de nos plus 
belles conceptions. Nous rédigeons le catalogue 
de nos richesses intellectuelles et morales, un 
plus habile en écrira l’histoire. 

Il y a dans toute littérature deux ordres de 
pensas bien distinctes , bien tranchées : les 
unes appartiennent à Dieu, les autres appar- 
tiennent à l’homme ; les premières sont données 
par la science et la philosophie, les secondes se 
développent dans les poésies, Féloquence et 
l’histoire. 

Qu’est-ce en effet que la science quand elle 
est vraie et non systématique? c’est la pensée 
de Dieu révélée aux hommes par Pétude de ses 
ouvrages; la science c’est l’expression de l’in- 
telligence divine. 

Et aussi qu’est-oe que la poésie, l’éloquence, 
les belles-lettres? c’est la pensée de l’homme 
appliquée soit aux choses de la terre, soit aux 
choses do ciel ; l’œuvre littéraire c’est l’expres- 
sion de l’intelligence humaine. 

Du premier ordre nous voyons sortir ces 
âmes privilégiées qui sur la terre portent le 
nom de Platon, Fénelon, Descartes, J.-J. Rous- 
seau , Bernardin de Saint-Pierre lorsqu’ils ex- 
priment les lois morales de l’humanité , et le 
nom de Copernic , Kepler , Galilée, Newton, 
Herschel lorsqu’ils décou\rent les lois pliysi- 
ques de la nature. 


Au second ordre appartiennent les fortes in- 
telligences, les âmes poétiques qui , comme 
Homère, Sophocle, Euripide, le Dante, le Tasse, 
Molière, Corneille, Shakspeare, impriment à la 
société les formes de leur génie et reçoivent de 
la nature la beauté de leurs conceptions. 

Ainsi la philosophie et les sciences sont la 
pensée de Dieu ; la poésie , l’éloquence, l’his- 
toire, toutes les œuNres comprises sons le titre 
générique de belles-lettres sont la pensée de 
l’homme. 

C’est de ces dernières que nous allons nous 
occuper. La section du catalogue qui les ren- 
ferme est la plus riche de toutes, c’est une 
corbeille de fleurs et de fruits qui déborde de 
toutes parts. Là surtout se fait sentir l’in- 
fluence des climats, des mœurs, des institutions 
et des differents âges do monde : le génie de 
l'homme s’y montre d’autant plus vigoureux, 
d’autant plus original qu’il est plus près des 
époques primitives de la société ou des temps 
primitifs de la nature. 

Mais les origines de cette histoire merveil- 
leuse présentent plus d’obscurités et de nuages 
que les origines des nations. De quelle région 
sont venues les premières influences? comment 
se sont-elles modiflées? de quelleépoque date la 
vie intellectuelle des peuples? Est-ce à l’Indous- 
tan, à la Chine, à l'Egypte, àla Judée qu’il faut 
rattacher le premier anneau de cette chaîne écla- 
tante? Qu’il serait beau de remonter à la source 
du fleuve gigantesque, de suivre son dévelop- 
pement primitif, d’observer ses sinuosités , de 
noter ses embranchements , ses ramifications, 
ses progrès, sa fécondité impérissable ! qu’on 
aimerait à dominer tontes les annales de la pen- 
sée humaine, depuis ses ténèbres les plus obs- 
cures jusqu’à ses époques de lumière ! 

Non-seulement les origines sont mystérieu- 
ses, mais l’ensemble est confus. Dans tous les 
temps, chez toutes les nations civilisées la lit- 
térature et les arts portent l’empreinte d’une 
imitation et d’un emprunt : l’Inde pèse sur la 
Grèce ; la Judée emprunte à l’Egypte ; l’Hellénic 
rayonne sur la cité de Romulus; la Grèce et 
Rome modifient la civilisation des temps pos- 
térieurs. Dans cet échange universel, dans ce 
magnétisme sans fin, comment assigner à cha- 
que nation sa part du trésor immortel? Pas de 
race qui n’ait communiqué son génie aux races 
voisines ou lointaines, amies ou ennemies; sous 
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mille influences opposées venues du Mord et du ! 
Midi l’espèce humaine a fait son éducation in- 
tellectuelle et morale : elle ne peut sans une 
espèce d’effroi s'arrêter aujourd’hui devant 
l'immense dépdt de ses acquisitions et de ses 
richesses; elle a peine à en compléter l’inven- 
taire; ses souvenirs sont confus, cl les sources 
diverses de son opulence ne lui sont pas toutes 
connues. 

Pour nous, fils de l’Europe, les derniers nés 
de la civilisaüoa et ses enfants les plus chers et 
les plus habiles, pour nous le majestueaa Orient 
est encore rempU de mystères. Voici U Chine 
patriarcale, la Judée monothéiste, l’Arabie no- 
made, r^ypte théocratique, l'indoostao sou- 
mis au régime des castes : chacune de ces gran- 
des subdivisions de l’antiquité orientale a laissé 
ses traces, non dans la civilisation seulement, 
mais dans les annales de la littérature et des 
arts; traces ôtigmatlqnes et profondes livrées 
à l’admiration des peuples et aux étemelles mé- 
ditations des savants. Que nous reste-t-il de 
l’Egypte, de l’Assyrie, de la Perse et de la Cbal- 
dée? quelques inscriptions iodéchiffrables ou 
non déchiffrées, d’autres qui présentent des 
noms perdus; des pyramides et des symboles; 
quelques fragments liturgiques, tels que le Dt- 
talir et le Zmdavttta; ruines éparses, méto- 
pes brisés qui révèlent à l’observateur la splen- 
deur et la beauté de grands temples détruits. 
La Chine, dont la vieille enfance noos étonne 
et donKje génie n’a rien de progressif, com- 
mence à déployer devant nos érudits les trésors 
de ses bibliothèques : s’il est permis de juger le 
goût littéraire d’un peuple d’après des frag- 
ments incomplets, la plus haute inspiration 
de la poésie et de l’art chinois est due à la piété 
filiale, au culte de la famille, à une certaine 
moralité étroite, mesquine, presque triviale, 
qui cherche à compenser par la subtilité du dé- 
tail le peu d’élévation des vues. Dans les ro- 
mans ou peintures des mœurs privées de ce 
peuple, telles qu'un homme de talent, M. de 
Rémusat, et plusieurs savants anglais nous les 
ont fait connaître, on trouve des nuances fines 
et bien senties, des portraits de coquettes et de 
coquins agréablement rendus, une extrême mi- 
nutie de détails; nul enthousiasme, nulle faci- 
lité, peu d’invention, aucun plan dramatiqui'. 

Ce n’est pas que la sagacité, l'esprit, les in- 
génicu-ves combinaisons manquent aux |K>éinrs, 


aux contes, aux drames chinois : l’Orpkelimde 
Tchao, le Vieil héritier offrent des incidents 
heureux, des situations pathétiques et piquan- 
tes; mais une sécheresse toute prosaïque do- 
mine l’ensemble de ces compositions ; le poète 
et l’artiste ne se laissent pas même entrevoir, 
et l’auteur ne semble être qu’un habile et patient 
ouvrier. Un bon sens assex délié, mêlé de ruse, 
dénué d’élévation et de chaleur constitue la 
puissance intellectuelle de cette nation étrange. 
Excq[>tons d'une condamnation trop générah 
peut-être les œuvres du philosophe Lao-Tseu. 
et surtout le code de Tsa-Tsing-Leu-Lie : une 
haute pureté y respire et se joint à nne connais- 
sance profonde de l’humanité, à une candeur 
et aune douceur d’âme presque évangéliques. 

Mon moins isolés parmi les monuments litté- 
raires des peuples, mais remarquables par un 
caractère de grandeur sauvage qui manque à 
la poésie et au roman chinois, les débris de la 
poésie arabe antérieure à Mahomet offrent une 
inspiration violente et puissante que l’on ne 
dédaignera jamais. Les sept MoaUakhals et le 
Hamata renferment ces hymnes du désert, 
chants de vengeance et d’amour, de gloire et 
d’orgueil que l'islamisme n’a pu anéantir. Tous 
les sentiments y sont extrêmes et terribles : vo- 
lupté, foreur, amour de l’indépendance, ven- 
geance inexorable. Cette muse austère, ardente 
et monotone redit sans cesse les querelles d<-s 
tribus, la violence des désirs et celle des re- 
grets. Sons un ciel d’airain, sur une mer de 
sable, la lance à la main, montés sur des cour- 
siers rapides, sans patrie, sans liens, sans rela- 
tions d’amitié, les guerriers de l’Arabie ont 
éternisé des émotions fortes, simples et âpres 
comme leurs hymnes. 

L’influenee arabe et l’influence chinoise se 
sont concentrées dans un espace étroit, dans 
des limites bornées : la Judée et l’Inde modi- 
fièrent bien autrement les destins de la civili- 
sation. La race hébraïque, marchant sous le.s 
yeux de Jéhovah vers on but sublime et in- 
coonu, proclame l’unité de Dieu et son omni- 
présence ; c’est Dieu matériel encore, mais déjà 
libre des mille enveloppes fabuleuses dont l'i- 
dolâtrie voilait sa splendeur. Moins riches d'i- 
magination que les Persans, moins variés et 
moins subtils que les Indous, moins éclairr.s 
et moins habiles dans les choses matérielles que 
les Chaldéens, les Hébreux n'ont pas de rivaux 
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pour l'expressioa hardie d’un enlhousiasme di- 
vin et d’ane énergie obstinée. Leurs livres sa- 
crés, longtemps ensevelis dans les ombres du 
sanctuaire, n’en sortirent qu’après dix siècles. 
Ils commencèrent une civilisation nouveiie ; le 
sentiment de l'unité divine qui les anime et les 
pénètre s’épura et s'adoucit pour régénérer le 
inonde. Ardente lumière venue de l'Orient, le 
christianisme éclaira dans leur route inconnue 
toutes les nations chrétiennes; à celte source 
commune puisèrent les plus grands génies des 
temps modernes. Elle n'a rien perdu de sa puis- 
sance et de sa fécondité. 

Une autre race douée de toutes les facultés 
sympathiques dont la famille hébraïque est pri- 
vée, un peuple flexible, aimant et poétique, le 
peuple indou, joua un rôle immense dans l’his- 
toire de la civilisation orientale. Quels qu’aient 
été ses rapports avec l'Egypte et la Grèce, avec 
la Perse et la Chine, soit qu’il les ait fécondées, 
qu’il ait reçu leur influence on qu’il ait profité 
d’un échange heureux entre ces régions et la 
péninsule indoustanique, il est certain que le 
germe et l’ébauche de toutes les civilisations 
apparaissent dans les livres sanskrits. A peine 
explorés depuis un siècle, ils répandent un éton- 
nement mêlé de terreur dans l’âme de ceux qui 
les étudient : vous croyez pénétrer dans ces 
temples souterrains et gigantesques que les flots 
du Gange menacent d’envahir, énigmes de 
pierre et de marbre, peuplés de colonnades et 
de statues qui rappellent à la fois l’Egypte, la 
Perse, la Grèce et le Mexique; sans ordre, sans 
règle, sans économie; créations d'un art qui a 
tout deviné et que son luxe même écrase. Epo- 
pée et drame, ode et apologue, argumentation 
des écoles et rêves d'une imagination effrénée; 
les plus brillantes manifestations de l’intelli- 
gence humaine; systèmes de philosophie maté- 
rialiste, panthéiste, spiritualiste; application de 
la dialectique aux mouvements de la vie réelle 
et à la critique de l’art ; narration lyrique, mo- 
rale sentencieuse, il n’est aucun mode de la 
pensée qui ne se trouve compris et enlacé d’une 
cliainc mystérieuse dans les cent mille shlnkas 
on distiques du Makabharala (ou de l’Iliade 
indoustanique), et du Ramayana qui n'est pas 
sans rapports avec l'Odyssée d’Homère. 

C'est une variété qui étonne; les détails sont 
infinis et les proportions colossales : l'univers 
croule, et une vierge sourit ; la tige de l'herbe 


se balance au bord de l’abime, et tous les dieux 
de l'enfer et du ciel combattent dans les espaces 
illimités; pendant que les Titans dévorent la 
sphère terrestre un petit enfant s’avance, une 
fleur de lotus à la main, et cette fleur les 
dompte. C’est avec une ingénuité complète que 
le poète sanskrit déroule ce monde de magie : 
voici mille instruments de mort, mille chars qui 
lancent la foudre, des cohortes d’éléphants qui 
s’élancent à la fois ; près de la terreur extrême 
l'extrême pureté des sentiments et do langage; 
la laideur dans sa difformité idéale, la beauté 
dans ce qu'elle a de plus divin; et sous les re- 
plis mouvants de ces fictions extraordinaires 
un esprit symbolique, une perpétuelle allégorie. 
Le Makabharala, ou grande guerre, racontela 
lutte des dieux contre les héros et les géants: 
elle parait contenir un sens cosmogonique ; le 
Ramayana chante le héros Rama, conquérant 
de la partie méridionale de la péninsule : il dit 
ses exploits, ses malheurs, sa gloire, son exil. 

Dans ces œuvres, ainsi que dans les Poura- 
nas, légendes mythologiques, dans les Oupa- 
nishads, commentaires des Yédas, dans les 
Védas eux-mêmes, documents qui renferment 
la liturgie brahmanique, ne cherchez ni les pro- 
portions sévères et suaves de l'art hellénique ni 
sa disposition savante et pure, mais une verve 
facileet féconde, enfantine et grandiose, l’expres- 
sion grave, réfléchie, candide qui convient à 
une race sacerdotale, le culte de la nature, l’ad- 
miration de ses merveilles, et l’extase mysti- 
que d'une âme ignorante qui aspire à les com- 
prendre et ne peut que les adorer. Ce mysti- 
cisme, qui se retrouve dans la poésie moderne 
de la Perse, marque spécialement de son em- 
preinte ardente le Gila Govinda, admirable 
chant pastoral, et le Bhaghatat Gila, épisode 
du Makabharala. 

La même originalité vierge, la même lieauté 
confuse régnent dans le drame indoustani, as- 
sez semblable au drame espagnol quant à la 
verve lyrique et à la variété des incidents : tout 
s’y ment avec une facilité gracieuse ; les moyens 
nombreux d’une intrigue compliquée n’en obs- 
curcissent jamais la clarté ; une foule de per- 
sonnages y apparaissent sans s’y confondre, et 
toutes les nuances de la comédie et de la tragé- 
die se fondent dans on ensemble plus harmo- 
nieux que passionné. Bhavabonti, Sondraka, 
Kalidasa ne possèdent ni la souveraine majesté 
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d'Eschyle ni la verve comique et l’observation 
profonde de Shakspeare ou de Molière : Ea sua- 
vité lyrique de Guarini, l'invention légère et 
hardie de Calderon donneraient une plus juste 
idée de leur mérite et de leur tendance. 

Si l’on vent chercher les points de contact 
et de filiation qui rattachent l’ancien Indonstan 
à l’Egypte, à la Perse, à la Phénicie, à l’Assy- 
rie, à la Germanie, à la Grèce et à Rome, on 
s'étonnera de la parfaite ignorance où noos 
laissent le silence du passé et l’absence des do- 
cuments ; tout laisse deviner une parenté évi- 
dente qui stimule la curiosité sans la satisfaire, 
et qui se révèle clairement à la pensée sans 
pouvoir se démontrer par les faits. L’étude com- 
parée des langages atteste la confraternité du 
grec, do latin, du persan, do gothique : on peut 
les rapporter à une source commune, à l’idiome 
sanskrit. L’immense enfantement produit par 
ce dernier langage est un des plus curieux phé- 
nomènes que présente la vie intellectuelle des 
nations : au grec et au latin, nés do sanskrit, 
se rattachent le français, le provençal, l’italien, 
l’espagnol, le portugais, le valaqoe et leurs dia- 
lectes; du gothique descendent le tudesque, 
l’alleraand, l’anglais, le hollandais, le flamand, 
le suédois et le danois ; deux familles distinctes, 
opposées, mais dont les racines se confondent : 
le soleil s’appelle en indien sùnas, en grec hel 
ou sel, en latin sol, en gothique sunna, en an- 
glais Sun, en allemand sonne, en français soleil ; 
la lune est en indien mds, en grec mène, en go- 
thique mèna, en allemand mond; ird, la terre, 
mot sanskrit, devient en grec Ira, en gothique 
airtha, en anglais earlh, en allemand erde ; la 
mer, c’est mirds en indien, mare en latin et en 
italien, merei en gothique; il suffit de compa- 
rer pater (latin) avec pilr (indien), vatar (tu- 
desque), padre (italien), faiher (anglais), rater 
(allemand) pour reconnaître le même mot; les 
furmulcs générales des conjugaisons, leurs dé- 
sinences formées par l’addition des pronoms 
personneb sont identiques dans toutes ces lan- 
gues ; le verbe être, osmt, asi, asti, devient en 
grec eimi, eis, esti, en latin sum, es, est, en go- 
thique im, is, ist, en anglais am, are, is; cer- 
tes les pronoms ik et mik correspondent an la- 
tin ego et me, Ihu et sikk tu et se; les noms de 
nombre des Goths ains, tuai, threis, se retrou- 
vent dans le grec eis, duo, treis, dans le latin 
unus, duo. Ires, dans l'anglais one, tuo, Ihree, 


dans l’allemand eirts, suey, drey. Les déviations 
même que présente la filiation de ces langages 
s’opèrent d’une façon régulière et proportion- 
nelle, et s’altèrent selon les diverses pronon- 
ciations des races diverses. 

IL 

Des auteurs grecs et latios. 

Après avoir admiré cette formation qui ra- 
mène à la même source les langues de l’Europe 
et de l’Inde, on se retrouve plongé tout à cou|i 
dans l’obscurité si l'on vent en découvrir les 
causes historiques ; il faut avoir recours au fa- 
cile expédient des hypothèses, et rêver les dé- 
ductions que l’on ne peut établir sur des faits ; 
de la civilisation brahmanique, si féconde et si 
obscure, si vaste et si difficile à préciser dans 
ses résultats, vous passez rapidement et sans 
transition à l’époque de la civilisation grecque. 
Là brille, comme une étoile radieuse, le premier 
chaînon qui attache l’Orient à l'Europe, les 
temps nouveaux aux temps primitifs ; la tradi- 
tion des rapports qui ont dû exister entre l’Inde 
et les Pélasges est aujourd’hui effacée et per- 
due, mais nous possMons tout entière l’his- 
toire de notre filiation hellénique. 

Semi-orientale, la Grèce a civilisé l’Europe. 
Nous savons tout ce que nous lut devons, nous 
ignorons ce qu’elle devait à d’autres. Quelle que 
puisse avoir été l'étendue de ses emprunts, son 
génie spécial lui reste, génie digne de l’admira- 
tion des siècles ; c'est une harmonie , une beauté, 
un accord, une perfection, un équilibre de tou- 
tes les forces, une ravissante unité dont le se- 
cret nous vient d’elle seule et qui manque aux 
symboles de l’Egypte, à la minutie chinoise, à 
la grandeur brutale des Arabes, à la haute in- 
spiration hébraïque. L’art ouvre enfin son tem- 
ple : la beauté règne ; l’excès du luxe et de la 
fécondité orientale se modère; la narration des 
faits est lucide ; les passions ont leur éloquence 
propre; le rhythme accompagne l’image; la 
précision de l'histoire se détache de l’enthou- 
siasme lyrique ; tout devient complot et pur. 
Ce grand développement date d’Homère. 

Homère est encore aujourd’hui le souverain 
maître de l’art européen. Le premier il repré- 
sente la liberté de l’intelligence, qui se relève 
énergique et se ment puissante après avoir subi 
le despotisme du symbole et de la théocratir. 
Beau spectacle que celui du premier élan de la 
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volonté et de U force humaines s'agitant dans 
toutes les directions! Où sont les hommes? je 
ne vois qoe des demi-dieux. 

La rode fécondité des poètes primitifs ne 
noos avait point préparés à cette perfection 
merveilleuse : Homère raconte lentement, sim- 
plement, avec une harmooieose majesté , une 
gravité animée ; le tableau que sa main déroule 
est revêtu d’une lumière pure : il s’émeut, il ne 
se trouble pas ; son intelligence naïve est ac- 
cessible à toutes les impressions : il reproduit 
avec la fidélité la plus simple et la plus frap- 
pante les formes, les idées, les couleurs, les 
sentiments. La clarté d’esprit, la force harmo- 
nieuse qui ont immortalisé l’historien épique du 
guerrier Achille et do toyagtur Ulysse vont se 
perpétuer dans la littérature grecque, et se ré- 
pandre pour les wimer dans toutes les branches 
de l’art et de la poésie helléniques. 

La transitioadesmaHirs héroïques aux mceurs 
républicaines a pour témoin Hésiode, rédacteur 
peu élégant et peu élevé des axiomes et des 
croyances contemporaines. Bientét l’Orient, 
représenté par la monarchie persane, s’elA-aie 
de la prépondérance grecque : la liberté des 
Hellènes est menacée ; on nouveau déploiement 
de forces s’opère. Voici Pindare et le chant ly- 
rique i Eschyle et le drame; Hérodote et l’bis- 
toire : le génie de l’Orient respire dans Pin- 
dare, chantre du passé, dédaigneux des nou- 
velles institutions, hardi comme les poètes asia- 
tiques, voué aux principes et aux mœurs des 
Doriens qui favorisaient l’aristocratie; Eschyle 
joint la témérité orientale à l’exaltation répu- 
blicaine qui distinguait ITonie ; maître d’on 
art qui vient à peine d’éclore, il l’emploie pour 
embraser le cœur des citoyens, pour dire pc 
grand roi vaincu par les républiques, l’orgueil 
de l’indomptable liberté , la sainteté des tradi- 
tions grecques et la grandeur des souvenirs du 
pays ; Hérodote, qoe l’on peut nommer l’Ho- 
mère de l’histoire , accomplit la même œuvre 
avec une charmante simplicité, léguant à la 
fois aux aièdes futurs la gloire de scs conci- 
toyens, les choses remarquables que ses voya- 
ges loi ont apprises, les traditions et légendes 
des races étrangères , leurs préjugés et leurs 
mœurs, satisfaisant iacoriosité naïve des Grecs, I 
et donnant l’exemple d’une abondante et facile 
narration; il est le modèle des chroniqueurs i 
ingénus. | 


La carrière de la civilisation grecque est ou- 
verte : les grands hommes y marchent d’uo 
pas ra|Hde; l’art primitif d’Hérodote, d’Eschyle 
et d’Homère subit une transformation : le culte 
du beau se conserve en s’épurant. La mile 
piété de Sophocle , sa moralité passionnée, sa 
noUesse pathétique, l’harmonie parfoite de ses 
conceptions et des formes qu’il lenr donne suc- 
cèdent aux fortes ébauches do père de la tra- 
gédie. Sophocle marque pour ainsi dire le point 
culminant de la sociabilité grecque, la pôfec- 
tion définitive, l’accord des parties et de l’en- 
semble , i’entbousiaaroc dans la raison ; rien 
d’excessif; la douleur même est belle et le dés- 
espoir est idéal ; tout s’adoucit sans faiblesse , 
tout est grave et animé , tout est varié et sim- 
ple. Mais voici le premier mouvement de la dé- 
mocratie athénienne vers le désordre et la dé- 
cadence : la créatimt intellemuelle va perdre 
son caractère calme et pur. Un nouveau génie 
anime Thucydide, Euripide. Aristophane, hé- 
rauts d'armes et précurseurs de destinées in- 
connues. 

La critique est née : l’ingénuité du chroni- 
queur fait place aux réflexions de l’homme 
d’état, aux narrations philosophiques, à l’ob- 
servation froide de cette tragédie qu’on nomme 
l’histoire, Thucydide apparah. Si l’héroïsme 
de la Grèce adolescente eut pour représentant 
Homère, si les souvenirs aristocratiques ont 
éclaté cbex Pindare , si la liberté naissante a 
fait resplendir les pages d’Eschyle et d’Héro- 
dote, si la moralité religieose et les traditions 
passionnées de la Grèce ont pris chez Sophocle 
une forme immortelle, de nouvelles tendances 
se reflètent dans de nonvriles créations. La 
scène change : les bacchanales d’Aristophane 
révèlent la pétulante anarchie de la spirituelle 
Athènes; une civilisation plus raffinée, une 
éloquence plus sophistique caractérisent Euri - 
pide; Thucydide, les yeux fixés sur l’Agora, 
sur ses factions sanglantes et ses ambitions po- 
pulaires, les analyse en les racontant. Au pre- 
mier de ces trois grands hommes la force de 
l’invention, la causticité la plus brillante, la vi- 
vacité de l’esprit, la richesse et la souplesse de 
r imagination ; au second la rapidité de l’action , 
I le pathétique des mouvements, le luxe des des- 
criptions et des antithèses, la puissance de l’é- 
I motion ; an troisième la sévérité du coup d’œil. 
I la concision du style, la force de concentration. 
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U belle ordmnance da pten et det détails. 
Telle est la seconde moisson du génie grec, 
aussi magnifique que la première. 

L’impétueuse satire d'Aristophane* a con- 
fondu avec la tourbe des sophistes qu’il chas- 
sait devant loi un homme qui ne se rappro- 
chait d’eux que par la finesse et la facilité de 
l'esprit : je veux parler de Socrate , homme 
presque divin, martyr de la vertu et do bon 
sens, qui paya de sa vie le crime d’avoir lait 
rougir quelques-uns des vices contemporains. 
Il n’écrivit aucun Uvre, mais de son école sor- 
tirent deux régénérateurs de la civilisation 
grecque, Platon et Xénophon. 

Noos avons exprimé ailleurs notre jugement 
sur les doctrines philosophiques de Platon et 
d'Aristote : l’un r^ne depuis deux mille années 
sur le domaine de la critique et de la science ; 
l'autre est le maître do spiritualisme, le roi de 
l’éloquence, de la poésie et de l’art. Fondateur 
de la critique, appuyé sur l'expérience, classifi- 
cateur de toutes les connaissances acquises, 
Aristote a bien les qualités de style qui con- 
viennent aux qualités de son esprit ; Platon, le 
premier des prosateurs grecs, admirable nar- 
rateur, éloquent dans l’exposition des abstrac- 
tions idéales, mêlant à la grice élégante d’une 
conversation animée l’éclat et les témérités du 
dithyrambe, embrasse dans son riche enseigne- 
ment tout ce que la subtilité dialectique et la 
poésie créatrice peuvent offrir de varié. Après 
eux , mais assez loin de ces grands hommes, 
l’agréable moraliste et le raconteur élégant, 
Xénophon, mêle une fiction vraisemblable aux 
préceptes de la morale et aux souvenirs de This- 
toire, créateur d’un genre secondaire et amu- 
sant dont les modernes se sont attribué l’hon- 
neur. Une foule de disciples suivent la trace 
glorieuse de Platon et d’Aristote : distinguons 
parmi eux Théophraste, piquant observateur 
des variétés de l’espèce humaine. Quant à Iso- 
crate et à Démosthène , l'un représoite Tart 
frivole, l’autre la politique active et passionnée : 
Isocrate est artificiel et brillant comme on dan- 
seur, Démosthène redontaMe et puissant comme 
unathlète. On voit se personnifier en eux, d’une 
part la civilisation factice des rhéteurs, et de 
l’antre la lutte réelle, ardente, inexorable des 
passions et des intérêts. 

Tout a changé ; noos voici loin des demi- 
dieux héroïques, loin des traditions pélasgiques 


et des satires implacables d’Aristophane. La 
licence, exploitée par le génie, a dit son dernier 
mot ; mais la fécondité hellénique ne tarit pas 
encore : lorsque la vie publique est exilée du 
théâtre, Ménandre, dont Térence nous offre la 
copie effacée, y fait pénétrer la vie privée ; il 
s'empare des ridicules domestiques : la réalité, 
le présent, les caractères , voilà son domaine. 
Dernier poète original de l’Attiqne, dernière ex- 
pression d’une société si fertile en chefs-d’œu- 
vre, Ménandre se montre an bout de cette 
grande et merveilleuse carrière. 

Nous ne répéterons pas ce qui a été dit sou- 
vent sur cette richesse et cette diversité de 
développement : la Grèce a fatigué l’admira- 
tion. Avouons toutefois que la prépondérance 
de la forme, le culte de la beauté corporelle, la 
conception et l'expression phutigurs de ses ar- 
tistes, le règne des voluptés consacré par cette 
adoration de la forme ont borné la sphère delà 
pensée et des arts dans la Grèce antique : le 
type de la beauté matérielle étincelait de toutes 
parts; le type divin de la beauté intime et mo- 
rale était quelquefois absent, souvent dédaigné. 

La Grèce féconda Rome. On peut nommer 
l'Helléniecriralrtce, tant il y eut de nouveauté, 
de puissance, d'originalité dans la sève de sa 
po^ie et de ses arts. Elle se détache de l’Orient 
par la simplicité plastique, la pureté de la forme, 
l’excellence des détails, la perfection harmoni- 
que : ce grand enseignement émane d'elle seule, 
et l'Europe ne le doit qu'à elle. Rome au con- 
traire, vouée à la conquête et à la culture de la 
terre , après avoir flétri d'un long dédain les 
travaux de l'esprit calqua sa littérature sur 
la littérature grecque : lorsque les progrès de la 
civilisation l’eurent enlrainée au-delà de son 
austérité antique, vers de nouveaux destins et 
des vices nouveaux, Rome longtemps barbare, 
devenue puissante , admira le modèle brillant 
qui s’offrait à elle, reconnut son infériorité et 
imita les Grecs. 

Avant cette époque elle n’avait pour littéra- 
ture autochtone que des hymnes guerriers et 
des sentences oraculaires dont la brièveté so- 
lennelle est encore empreinte d'une terreur 
grandiose. Mais Tarente, la Sicile, ritalie infé- 
rieure, la Grèce elle-même tremblent et plient 
devant ees agriculteurs redoutables : les pri- 
sonniers grecs viennent à Rome enseigner à 
leurs maîtres l'art oratoire, l'éloquence politi- 
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qae, la rédaction des annales, la variété des 
rhythmes. Ennius, imitateur de la forme grec- 
que, se vante d’avoir le premier fait connaître 
aux Romains l’hexamètre homérique; Lucrèce 
emprunte à Fpicure sa doctrine et aux poètes 
didactiques leur forme; tout se modèle sur 
l’Hellénie. 

Cependant le caractère propre du génie ro- 
main se fait jour à travers la servilité de la co- 
pie. Il y avait dans Pâme romaine quelque 
chose de farouche et d’inexorable, dans les 
habitudes du peuple une rudesse guerrière sans 
analogie avec la vie de commerce, de voyage, 
d’entreprise et d’aventures qui fonda la civili- 
sation de la Grèce : la trace de ce génie primi- 
tif noos semble spécialement intéressante dans 
la littérature latine : c’est comme on parfum 
rustique qui s’exhale des poèmes de Lucrèce, 
de Virgile, et des écrits de Varron, de Cicéron, 
de Columelle. Imitateur d’Homère, Virgile est 
souvent froid et pâle ; peintre de la vie cham- 
pêtre, il n’a jamais trouvé de rivaux. Ses hé- 
ros véritables ne sont ni Énée ni Turnus, mais 
le bon Evandre et le pasteur du Galèse ; la pu- 
deur sublime et passionnée de Didon semble se 
ra pporter aussi à on sentiment de la vie domes- 
tique complètement ignoré des Grecs. 

L’intelligence claire, facile, vaste, féconde et 
souple de Cicéron créa presque toute la civili- 
sation littéraire des Romains du second âge. 
Le premier il appliqua l’idiome latin à l’expo- 
sition des doctrines philosophiques. Orateur 
merveilleux, digne de l’auditoire qu’il s’est fait 
et qui embrasse l’avenir et le monde, disserta- 
teur ingénieux et coloré, inépuisable inventeur 
de formes élégantes, quelquefois coupable d’une 
surabondance asiatique et d’une pléthore de 
mots agéablement vide, on l’aime surtout quand 
il exprime dans ses lettres, dans ses oraisons, 
dans ses dialogues le patriotisme romain, la 
profondeur et la naïveté du sentiment national , 
les regrets inspirés par la chute prochaine de 
la république. Bien loin de lui, mais respecta- 
ble encore par la gravité du style et la variété 
des connaissances, Varron se montre élégant 
polygraphe, archéologue érudit. 

ûvrsque la statue de la vieille patrie est ren- 
versée, une moisson nouvelle et abondante naît 
sur ses débris et voile la décadence romaine : 
près de Virgile on voit se grouper Ovide, Ho- 
race , Properce ; ce dernier, doué d'un génie 


épique plutdt qn’élégiaque, et auquel se ratta- 
chent Catulle et Tibnlle, imitateurs heureux 
des Grecs de la dernière époque ; Horace, qui 
perfectionna la satire de la vie privée , seule 
forme poétique qui appartienne spécialement 
aux Romains, esprit charmant, délicat, surtout 
sensé, qui inventa et perfectionna une comédie 
sans dialogue et une morale sans doctrine; 
Ovide, qui par son ingénieux commentaire do 
polythéisme en précipita la chute, et qui semble 
se jouer de son talent comme de ses dieux. 
Avec ce dernier commence une époque de dé- 
générescence. En vain le stoïcisme, s’exaltant 
lui-même par le spectacle des crimes et de la 
lâcheté, inspire l’hyperbole de Ju vénal, la fu- 
reur glacée de Perse, l’ampoule de Paterculus , 
l’épopée historique de Lucain : Rome n’est plus 
qu’une Messaline, gigantesque même dans scs 
vices, et ceux même qui la blâment portent 
l’empreinte de ses excès : on retrouve cette 
tache dans les éblouissantes saillies de Sénèque 
le philosophe , dans la colossale monotonie de 
Sénèque le tragique , dans l’élégante afféterie 
du second Pline, dans la déclamation du savant 
Pline l’Ancien, dans la licence recherchée de 
Martial et de Pétrone. 

Je ne parle pas du prodige littéraire de cette 
troisième époque, de Tacite : plus tard, quand 
je traiterai des historiens, je montrerai le génie 
romain se déployant tout entier dans l’histoire, 
simple et haut chez César, éloquent, orné chez 
Tite-Livc, énergique, amer, sublime chez Ta- 
cite, dont le patriotisme ineffaçable est sombre 
et éloquent comme le désespoir. Moins variée, 
moins ondoyante , moins riche en éléments 
créateurs que la littérature grecque, la littéra- 
ture romaine possède quelque chose de grave 
et de fort qui se retrouve même chez Perse , 
chez Juvénal , chez Velleius Paterculus, sévè- 
rement jugés par nous. 

Pendant que la civilisation intellectuelle do 
Rome se forme , se développe et meurt , la 
flamme du génie grec renaît encore une fois de 
scs cendres, faible souvenir, ombre légère de 
l’antique beauté, de la création première, du 
feu céleste évanoui. La cour des Ptolémées est 
féconde à son tour en scoliastes, en poètes éru- 
dits, en commentateurs, en écrivains él^ia- 
ques, en auteurs d’anthologies. Le cadre de la 
poésie se rétrécit chaque jour, elle se trans- 
forme en un mécanisme ingénieux. Remar- 
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quons sartoul dans celle foule Tliéocrite le si- I 
rilien, qui conserva un sentiment vif et doux , 
des beautés de la nature et des charmes de la | 
vie rustique. La prose fut plus heureuse. Con- 
sacrée à l’expérience et fille de la raison, elle 
n’est pas sujette aux rapides décadences de la 
poésie. Plutarque, Arrien, Lucien, Hérodien, 
Julien, Marc-Aurèle soutiennent la gloire de la 
Grèce , et l’environnent d’un éclat vif encore 
qui n’est éclipsé que par son ancienne splen- 
deur. 

III. 

Ecrivais Ou Dn»-En>pirc. 

Ici se place une littérature singulière, née 
d’nne époque si mélangée qu’il y aurait témé- 
rité à vouloir l’indiquer sous un titre spécial : 
le polythéisme achève sa course ; le Jéhovah 
des Hébreux reparaît, appuyé sur son fils de- 
venu homme -, l’influence asiatique se mêle à 
l’influence chrétienne ; depuis Adrien jusqu’à 
Justinien toutes les nations confondues pren- 
nent part an grand combat ; il n’y a plus que 
des polémistes et des orateurs. Origène essaie 
d’harmoniser le christianisme et la métemp- 
sycose ; Julien introduit la theurgie dans le 
platonisme. Le style est bizarre et nouveau 
comme les idées : les Plotin, les Jamblique, les 
Porphyre sont des athlètes plutôt que des phi- 
losophes ; dans ce pugilat de la parole, dans 
cette subtilité raflinée, au milieu de ces nuages 
colorés on découvre de la force, de l’éclat, de 
l’éloquence; rien ne se montre pur, complet, 
simple et reposé ; les Basile, les Grégoire de 
Nazianze, les Chrysostôme, les Ambroise, tri- 
buns populaires et commentateurs savants de 
la foi nouvelle, occupent dans l’histoire des na- 
tions une place élevée, moins peut-être encore 
sous le rapport littéraire que sous le rapport 
politique. La diversité des génies qui caractéri- 
sent les races diverses vient apporter son tribut 
à la grande œuvre sociale : ici Jérôme, là Au- 
gustin, plus loiu Tertnilien, Lactance, Salvien; 
les Africains subtils et ardents, les Gaulois qui 
possèdent déjà le sentiment de l’élégance, les 
Ibères avec leur concision vigoureuse, les Grecs 
avec leur dialectique ornée et fleurie. Quelques 
poètes. Prudence, Vigilance et d’autres incon- 
nus essaient en vain d'appliquer les formes 
grecques et les rhythmes convenus aux nou- 


veaux mystères : cette forme et ce rbythme 
sont devenus si creux et si parfaitement vides 
qu’un homme de talent, Claudien, ne peut leur 
prêter aucune force, même en les faisant servir 
à la narration des faits accomplis. Quelques- 
uns, Sidoine Apollinaire, Ausone, se complai- 
sent dans de puériles fantaisies. Il n’y a verve 
et puissance que chez les destructeurs de l’an- 
cien monde et les reconstructeurs du monde 
nouveau. 

Ces guerriers de la parole chrétienne sont 
bientôt aidés dans leur œuvre par les hommes 
do glaive et de l’épée : pendant que le domaine 
idéal, la sphère religieuse, poétique, morale 
tombent anéantis en face du christianisme con- 
quérant, les villes, les temples tombent dévas- 
tés par les Barbares. 

L’empire croule; Attila est en marche : les 
peuples sont moissonnés ; les lumières s’étei- 
gnent ; les arts expirent. Noos voici sur le seuil 
du moyen-âge , monde nouveau d’une incroya- 
ble fécondité, mais aussi d’une obscurité mys- 
térieuse longtemps inexplorée. Un germe in- 
connu se développe au milieu du chaos : le gé- 
nie du Mord s’élance de ses cavernes et vient 
influer sur le monde. Son tour est venu. 

Les plus fortes et les plus antiques emprein- 
tes de ce génie septentrional noos apparaissent 
dans VEdda Scandinave et dans lesSn^as islan- 
daises, monuments de la primitive civilisation 
du Mord, hymnes uniformes, dignes d’être 
chantés par ces hommes au cœur de bronze 
qui adoraient la terreur et la mort : là rien de 
gracieux, de riant, d’étoilé; rien qui rappelle 
la poésie grecque, fille d’un ciel qui inspirait 
la volupté et suffisait an bonheur de l’homme ; 
la douleur plane sur les compositions Scandi- 
naves; elles offrent comme le fonds original et 
l’antique base de la société germanique : en y 
retrouve l’inspiration tragique de Shakspeare, 
le culte mystique de la femme, telle que Gœthe 
l’a chantée, l’amour du foyer domestique, et ce 
besoin d’émotions âpres et d’images effroyables 
que les nations du Midi ont toujours reproché 
aux nations du Mord ; on y distingue aussi 
cette moralité austère, fruit d’une lotte achar- 
née contre les rigueurs du climat et l’avarice 
de la nature. A cette source septentrionale il 
faut rapporter la contemplation mélancolique , 
la recherche et l’adoration des puissances mys- 
térieuses, enfin l’idéalisation do désespoir, à 
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laquelle l'AUemaml Klinger, l'Anglais Byron , 
souvent Schiller et même Cœtbe ont dû quel- 
ques-unes de leurs inspirations les plus hautes. 

Les vieilles traditions germaniques, colossa- 
les et frustes dans YEdda et le Rajnarokur, 
sont déjà modifiées et soumises aux lois d’un 
art plus savant dans le poème épique des Nibe- 
lungen rédigé vers le milieu do Ireisième siè- 
cle. Cette iliade des forêts alamanniques et des 
grottes Scandinaves a pour sujet principal la 
vengeance ; elle justifie son titre : ÊiMangen, 
- Les enfants de la nuit. • Deux mots suffisent 
au poète pour indiquer un caractère ; les con- 
tours sont durs, profonds, d'une simplicité qui 
étonne et d’une profondeur qui effraie. On 
aperçoit au fond de la scène la migration des 
peuples barbares, Attila et sa cour sanglante , 
sur le premier plan la passion de deux femmes 
qui sert de mobile au drame entier ; puis dans 
une vaste galerie que le poète ouvre à vos yeux 
« do sang et de la joie, de la grandeur et du 
« meurtre, des noces et des cadavres, » comme 
il le dit lui-même. Les figures effacées d’Erma- 
naric et de Théodoric se laissent reconnaître 
dans le livre des Héros, Heldenbueh, composé 
vers la même époque d’après des traditions qui 
vont se perdre, comme celles des Xibelungtn, 
dans la nuit des premiers temps. 

Souvent les scaldes et les bardes avaient 
emprunté bi ivre chrétienne pour célébrer leurs 
souvenirs païens ; souvent aussi les moines 
chrétiens prêtèrent aux traditions du paga- 
nisme une couleur évangélique et chrétienne , 
bizarre confusion au milieu de laquelle éclosent 
toutes les littératures de l’Europe, fî’oublions 
pas dans cette liste abrégée de nos origines les 
bardes irlandais, plus tendres et plus doux que 
les scaldes ; les chantres mystiques du pays de 
Galles, païens à peine christianisés et qui es- 
saient de combiner le culte mithriaque avec le 
gnosticisme et la foi.de Jésus; enfin les moines 
anglo-saxons, qui tentent de recueillir les con- 
naissances scientifiques de leur temps : une lueur 
orientale se joue à la surface désœuvrés incom- 
plètes que nous ont laissées Aneurin, Taliessin 
et Merddyn, du pays de Galles; le recueil de 
Keating offre quelques débris de l’antiquité ir- 
landaise. Dans ce naufrage des siècles les noms 
d’Alfred-le-Grand et d’Ossian brillent encore, 
Alfred, père de la langue nationale, et Ossian, 
barde écossais qu’il ne faut pas juger d’après 


la paraphrase sentimentale et biblique deMac- 
pherson, mais dont le texte original porte un 
caractère à la fois élégiaqne et sauvage, pre- 
mier accent de la muse qui inspira Sbakspcare 
et Spencer. 

Rome et la Grèce sont mortes comme puis- 
sances politiques, elles vivent comme pouvoirs 
intellectuels : une société qui naît an milieu de 
convulsions pénibles reçoit d’une société éteinte 
le baptême du savoir. Le trésor des connais- 
sances humaines se conserve dans les couvents : 
sons Théodoric un dernier effort de la muse la- 
tine maintient le dernier point de communica- 
tion entre le monde antique et le monde qui se 
renouvelle. L’ignorance et l’orgueil des barba- 
res s’approprient tous les héros do paganisme : 
Hercule est un preux, Enée un paladin, Bratus 
un chef allemand, Virgile un sorcier; l’Iliade 
et l’Enéide revêtent une forme populaire et che- 
valeresque. Cependant la langue latine affaiblie 
s'altère en se divisant, se popularise en s’alté- 
rant, se mêle aux dialectes des vainqueurs, et 
crée tous les idiomes modernes do Midi. Destiné 
à périr le premier, le Provençal naît le premier : 
ce peuple a sa littérature, aujourd’hui perdue, 
chaînon intermédiaire et brillant, accent lyri- 
que, élan merveilleux, éclair fugitif. L’Italie 
subit cette influence : la langue italienne, fille 
du patois rustique de TItalie ancienne, se déve- 
loppe sous l’inspiration provençale. Le français, 
un peu plus éloigné du latin, du moins pour la 
forme de la phrase, se mêle de dialectes et de 
locutions empruntés au celtique, au tudesque, 
aux patois picard, normand, wallon-, après de 
longues incertitudes, il se fixe. L’espagnol se 
compose d'une alliance intime et heureuse qui 
s’opère entre le gothique, le latin et l’arabe. Le 
portugais, dialecte de Tespagnol, témoigne de 
son ciel et de son climat presque africains par 
une prononciation plus gutturale et un orien- 
talisme plus prononcé. Telles sont les langues 
romanes, filles deRome, maîtresses aujourd’hui 
de tout le midi de l’Europe. Quant aux idiomes 
tudesques, ils se rattachent, nous l’avons dit, 
au gothique et au Scandinave : l’anglo-saxon 
périt ; le saxon, imprégné du dialecte normand, 
donne naissance à l’anglais moderne; l’allemand 
moderne, le hollandais, le flamand, le danois, 
le suédois, rameaux peu divergents, se ratta- 
chent à une souche commune dont nous avons 
montré la racine et indiqué la profondeur. 
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Séparons d'abord ta branche méridionale et 
latine de la branche septentrionale et tcutoni- 
que; division née de l'observation des feits et 
de Pétnde des idiomes, qui donne la clef de 
toutes les littératures modernes. Les deux mu- 
scs, le front ceint de leur diadème, occu|>ent 
deux trônes isolés, d'où elles se contemplent 
sans reeonaaitre leur rivale et sans la compren- 
dre. Leur génie est profondément distinct : le 
midi de l'Europe n’a jamais pu renier son ori- 
gine gréco-latine ni renoncer à l’héritage ma- 
gnifique légué par la civilisation de Rome et 
d’Athènes ; le nord, tout en puisant aux sources 
de l'érudition antique, a protesté contre la ser- 
vitude romaine. On ne peut s’en étonner ; la 
première est fille légitime de Rome, la seconde 
en aurait été l’esclave. 

Eveillée par le théorbe provençal, l'Italie 
donne à son tour l’éveil de la haute poésie mé- 
ridionale dans l’Europe moderne. Voici Dante, 
fils et symbole du moyen-ige, avec sa phrase 
énergique et sans période, romain par la dureté 
du caractère, empreint du mysticisme dogma- 
tique des écoles, sombre, terrible, inexorable 
comme les Alains et les Goths conquérants de 
ritalie et fondateurs des nouvelles républiques. 
Oobliet Homère et la naïveté de son immense 
drame; oubliez Virgile et son harmonieuse imi- 
tation : dans les Nibeiungen seuls vous retrou- 
verez quelque chose de la rudesse monumentale 
du Dante, de son &preté sublime, et de la soif 
de vengeance commune aux peuples envahis- 
seurs du monde. Encore Tanalogie est-elle in- 
complète : à Dante seul appartiennent les trois 
mondes des Ténèbres, de la Purification, de la 
Béatitude ; à lui cette grande chaîne de tortures, 
de regrets, de malédictions, de remords, dedou- 
leurs, d'espoirs, de consolations, de bonheur et 
d’extasesacrée;àlni la création decetriplemonde 
chrétien où tout est fiction, où tout est vivant, 
reproduction des pensées populaires, des fu- 
reurs contemporaines, de toutcequi agitait non 
la surface des sociétés, mais la profondeur des 
âmes les plus passionnées et les plus grandes. 

Dante n’est, à proprement parler, ni un poète 
moderne ni un Italien moderne : il se tient de- 
bout comme un colosse sur les limites du Nord 
et du Midi, de l’empire romain et de la eon- 
quéte, de la poésie et de la scolastique, de la 
guerre et de la prière, de la charité et de la ven- 
geance, du spiritualisme et de l’histoire; il lou- 


che à tous les points de la sphère qui l’environne . 
La civilisation italienne va naître, et Dante 
sera pour elle on ancien. 

A peine Dante disparait-il de la scène, le mou- 
vement d’imitation grecque qui caractérisa la 
civilisation romaine se perpétue en Italie, avec 
moins de noblesse, de sévà'ilé, de grandeur et 
de force ; la nouvelle nationalité de l’Italie, 
vouée aux arts qui flattent les sens, n’a point 
la souveraine gravité des temps anciens; un 
génie facile et harmonieux, voluptueux et co- 
loré s’empare de la muse italienne et lui dicte 
ses productions ; l’étude soutenue de l’antiquité 
classique se mêle à une grâce efféminée, à un 
mysticisme énervé, à une mollesse sensuelle, à 
une ironie fine et épicurienne; Boccace et Pé- 
trarque s’animent d’un persévérant enthou- 
siasme pour la réhabilitationde l’antiquité; l’un, 
créateur de la prose italienne, la développe se- 
lon le modèle cicéronien; l’autre ouvre la car- 
rière de la poésie moderne, éclose des mœurs 
particulières à la nouvelle Ansonie. 

Boccace attachait peu d’importance à ces 
contes agréables qui ont fait son immortalité; 
ses omitemporainset ses complices l’estimaient 
surtout comme un savant personnage autenr 
de vers latins élégants, et de romans chevale- 
resques mêlés de mythologie païenne et de théo- 
logie catholique ; nous avons cassé cet arrêt : 
le narrateur aimable, imitateur des fabliaux et 
des eontœ français, l’auteur de légers récits 
dans lesquels respire tonte la licence de l’épo- 
que a survécu à l’érudit et à l’orateur; Boccace 
vit par son Déeameron ; ses traités de géogra- 
phie et de mythologie n’existent plus que dans 
la poudre des bibliothèques. Pétrarque, aussi 
dédaigneux que lui de l’idiome populaire, a subi 
une destinée à peu près semblable : son grand 
poème latin est oublié; ses plaintes élégiaques, 
nées de l’imitation des troubadours, mêlées 
comme leurs œuvres de subtilités singulières, 
mais admirables par la sensibilité, la perfection 
des formes et la beauté achevée de la versifica- 
tion, ne seront oubliées qu’au moment où tou- 
tes les littératures de l’Europe s’éteindront à la 
fois. L’impulsion donnée au moi de de la pen- 
sée et de l’étude par Boccace et Pétrarque est 
incalculable : à eux remonte tout ce mouvement 
d’imitation grecque si ridiculement nommé cUu- 
sique, et qui a embrassé la France, l’Italie, 
l’Espagne même. 
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Les descendants des maiires du monde, ad- 
mirateurs de Boccace et de Pétrarque, n’ont 
plus qu'une civilisation d'agrément et de plai- 
sir, un peu efleminée, un peu alanguie, mais 
brillante, et qui suit sa voie naturelle : elle 
passe de la rêverie platonique à l’ironie gra- 
cieuse, de l’étude de l’antiquité au paganisme 
des arts. Assis à leurs tables splendides, les 
poètes rient des vertus férocesque le Septentrion 
admire chez ses guerriers ; la chevalerie, ho- 
norée et divinisée par le Nord, est en hutte aux 
railleries do Midi; la strophe rapide do Puici 
reproduit mille fois ce long éclat de rire qui re 
tentit de Venise au pied des Alpes et se moque des 
héroïques exploits; l’Arioste, inagiciende l’épo- 
pée, s’empare du même thème et continue le 
sarcasme dont Puici et Boïardo avaient donné 
l’exemple, sarcasme presque innocent et tout 
aimable, tant il y a de grâce enfantine, de mo- 
bilité d'imagination , d’étourderie féminine , 
d'ingénieuse invention dans son délicieux ou- 
vrage ; il suit à la piste et en riant le colosse de 
la féodalité chevaleresque, parodiant sesgestes, 
dénouant son armure, riant de ses élans pas- 
sionnés, prêchant toujours la volupté, la grâce, 
le bien-être, et une aimable philosophie qui ne 
dédaigne pas les jouissances physiques. L’Ita- 
lie, à cette époque triomplialc des arts, était 
revenue à une espèce de paganisme épicurien ; 
Muret dans ses harangues invoquait les dieux 
immortels ; Bembo transformait en pères con- 
scrits les membres du sacré collège, et peu s’en 
fallait que Sannazar ne fit parler la V ierge Marie 
comme Virgile avait fait parier Junon. Après 
l’Arioste vient le Bemi,qui ne sourit plus avec 
mollesse, mais qui rit comme un satyre, et qui 
sait (chose étrange!) conserver la pureté de la 
forme littéraire dans la burlesque audace de 
ses inventions. 

Tonte cette corruption demi-païeime, témoi- 
gnage d’une puissance à la fois énergique et 
dépravée, eut pour corollaire la froide immo- 
ralité de Machiavel : il prêcha le succès, en fit 
l’apothéose et en donna les règles. La sagacité 
inexorable de cet homme sans entrailles créa 
pour son usage un style de fer ; il l’a employé 
non-seulement danssesdiscoors politiques, mais 
dans une belle comédie, peinture franche et 
nue de la licence contemporaine. Quant aux 
autres dramaturges, l’imitation de l’antiquité 
les envahit et les perd : le Trissin ne sait don- 


ner à Melpomène qu’une existence pompeuse 
et débile ; les comédies de l’Arioste sont élégam- 
ment froides; les satires dialoguées de l’Aretin 
l’emportent sur leurs rivales par la verve et la 
chaleur, mais ce ne sont pas des comédies. En 
Italie comme en Allemagne le centre social 
manquait ; il faut au drame un grand peuple 
uni par le lien des mêmes pensées, un centre 
poissant qui serve comme de miroir à toutes 
les croyances, à toutes les idées de la nation. 
L’Allemagne et l’Italie, jusqu’aux plus récen- 
tes époques, n'ont pas possédé de drame véri- 
table. 

Pendant que l’Italie énervée riait de la che- 
valerie et raillait le platonisme un poète com- 
battait l’universelle influence, et choisissait 
pour sujet d'une épopée voluptueuse mais gran- 
diose la brillante époque des croisades. Le plus 
tendre, le plus harmonieux, le plus intéressant 
des poètes épiques, le Tasse, en est aussi le plus 
malheureux : rien de ce qui l’entoure ne lui res- 
semble ; le mysticisme exalté de son génie passe 
pour insanité; le feu d'un céleste amour brûle 
dans ses poésies, et n’éveille que le mépris des 
voluptueux qui l'environnent. Si les Bembo, 
les Sannazar, les Ituccellai, privés d’inspiration 
mais excellents artistes de poésie élégante, cé- 
lèbrent tour à tour les louanges de la Vierge, 
la beauté physique, la galanterie, la métaphy- 
sique et le plaisir sans quitter les délices de 
leurs villat et en se soumettant à la flatterie 
des cours ou à la licence des mœurs générales, 
le Tasse, jeté dans une maison de fous, insulté 
par l’Arétin, ayant à peine du pain, méconnu 
des uns, méprisé des autres, paie cher l’audace 
et le malheur d’échapper aux vices de son temps. 
Mais la juste postérité, qui se souvient à peine 
des poètes rivaux du Tasse et n’admire plus en 
eux que certains détails heureux, certaines 
grâces d’expression, le soin curieux des formes 
do langage et les preuves d'un goût cultivé, a 
placé l’auteur de la Jirusalem délivrée au ni- 
veau même de Virgile et do Dante. Quelques 
taches brillantes, nées d’une civilisation sen- 
suelle et affectée et d’un oubli complet des 
mœurs locales, n’ont pu éteindre l’enthousias- 
me que doivent inspirer l’intérêt d’une fable 
pathétique, la mobilité de l'imagination, la lu- 
cidité du plan et la beauté idéale des caractères. 

Arrêtons - nous ; quittons cette littérature 
italienne qui a reflété avec tant d’éclat la 
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suave mollesse des nouvelles moeurs nationales. 

L’Espagne intellectuelle tient à peine à l’an- 
tiquité grecque et romaine, dont elle ne se rap- 
proche que par le fond du langage ; elle s'oc- 
cupe peu de volupté et se montre plus hautaine 
que gracieuse ; colorée d’une teinte orientale, 
elle doit une originalité marquée encore à son 
mélange d’exagération arabe ; catholique, mais 
avec une énergie que les Italiens ne connaissaient 
pas, elle possède un drame, un conte, une nou- 
velle dont les analogues ne se trouvent point 
en Europe, empreints à la fois d'une croyance 
profonde, d’un fanatisme ardent, d’une galan ■ 
terie raflinée, d'un esprit d’aventure et d’une 
témérité chevaleresque qui n'ont rien de com- 
mun avec l’imitation classique. Cette belle et 
singulière poésie date de fort loin, et se rattache 
à la phase provençale par un lien plus intime 
que celui qui unit cette dernière à l'Italie. S'é- 
levant dès l'origine au-dessus de tout ce que les 
poètes de Provence ont produit, elle crée ce 
magnilique poème du Cid où l’inspiration go- 
thique respire, aussi pure, aussi franche, aussi 
barbare que l'inspiration teutonique dans Xi- 
betungen. Le style est simple, la couleur puis- 
sante, la sensibilité profonde ; il ne faut au {>oète 
qu’un trait énergique pour tout indiquer. 

Le développement de l'intelligence espagnole 
s’opère constamment dans la même voie ; rien 
ne le corrompt, rien ne le détourne; il ne s’allie 
au génie arabe que pour augmenter l’intensité 
spéciale de sa nature propre : il crée la romance 
chevaleresque et perfectionne le roman d’aven- 
tures qui semble être éclos en France; une 
lueur pastorale et idyllique se joint aux élans 
de la passion, de la dévotion, de la gloire. 
Chants, chroniques, églogues, poèmes, drames, 
tout ce que l’Espagne produit jusqu’au règne de 
Charles-Quint n’appartient qu’à elle seule, 
émane de sa nationalité; elle est grande tant 
qu’elle sait s’abstenir de tout contact : origi- 
nalité ardente, verve spontanée, fécondité ad- 
mirable. Il sufiit de citer Cervantès, Mariana, 
Garcilasso . ÎS’oublions pas ce triomphe du drame 
espagnol, qui donna le ton et ouvrit la voie à 
tous les théâtres modernes, drame qui ne doit 
rien aux anciens, qui n’a pas d’autres sources 
que le goût des aventures héroïques, l’amour 
des choses extraordinaires, le dévouement et 
l'honneur : les ébauches nombreuses et légères 
de Lope de Vega, les beautés plus mâles con- 


tenues dans les pièces de Cervantès, mais sur- 
tout les œuvres de Calderon, toutes palpitantes 
de violence amoureuse et d’inexorable fana- 
tisme, ont une grandeur et une force spéciales 
qui ne se rapprochent ni de Shaks[)eare ni d’Es- 
chyle. Corneille, on l’a dit avec justesse, est un 
Espagnol-Romain. 

La puissance lyrique et dramatique déployée 
par ce peuple ne l’empêche pas d’apercevoir 
la vie humaine sous son aspect comique, mais 
riiéroïsmc lui inspire trop de vénération pour 
qu’il le parodie comme l’ont fait les Italiens. 
Au lieu de conter burlesquement l’histoire des 
héros à la manière de Pulci, l’Espagne se mit à 
dire sérieusement celle des manants et des 
gueux : de là le roman picaresque, ce vieux 
père de Lazarille de 'formes et de Gilbias de 
Santillane. Un homme de génie pliis audacieux 
réunit dans la même œiivre Sanebo Pança pris 
au sérieux et don Quichotte tourné eu ridicule, 
double ironie du vice grossier qui s’estime lui- 
même et des nobles exagérations que le monde 
mystifie, chef-d’œuvre européen qui marque 
une époque, signale un pas de f humanité et 
ouvre une phase de civilisation. 

11 est temps d’arriver à notre France, qui 
sert d’anneau et de communication aux peu- 
ples du midi de FEurope et à ceux du nord, et 
dont la civilisation, commencée par les Romains, 
s’est achevée sons l’influence de l’analyse, du 
scepticisme, et surtout de la nouvelle sociabilité 
moderne, dont la France est le centre. De là 
nn génie spécial tout français, qui n’est ni voué 
aux arts comme celui de l'ilalie, ni aux sensa- 
tions et aux élans poétiques comme celui de 
l'Espagne, génie du bon sens, de l’anecdote, 
de l’ironie tempérée; de là celle préférence 
donnée par nous à l’esprit sur l’imagination, à 
la rêverie sur rcnlhousiasme, à la clarté sur la 
rêverie ; de là cette critique questionneuse qui 
demande compte à la poésie de ses Actions et 
au lecteur de son plaisir. En général plus on a 
de bon sens, plus on est Français. Nation émi- 
nemment active et que les Allemands ont avec 
raison nommée pragmatique (aimant à réaliser 
sa pensée en actes), les Français brillent par la 
justesse de la raison pratique et la flnesse d'une 
perspicacité qui ne pardonne rien et ne laisse 
rien échapper. 

Si la rêverie et la métaphysique allemandes 
nous apparaissent déjà chez les Mitmetingert 
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Allemands du treizième sièt’Ie, si le caractère 
héroïque de l'Espagne anime l’ancien poème 
épique du Cid et les belles romances qui racon- 
tent ses amours et ses exploits, c’est aussi dans ^ 
les premiers produits de l’intelligence française i 
que le philosophe découvre la sève réelle et l’es- 
sence du génie gaulois, la manifestation la plus 
nette et la plus franche du caractère indigène : 
la fécondité inventive de notre esprit railleur, 
la moralité pratique de notre nation éclatent de 
Itonne heure dans les fabliaux du trouvère pi- 
card et normand, qui pendant quatre ou cinq 
siècles ont couru l’Europe, défrayé les théâtres, 
inspiré les artistes, amusé les habitants des 
chaumières et des châteaux. Vous voyez cette 
i ronie irrésistible circuler à travers toute l’Eu- 
rope, s’insinuer dans les récits de Boccacc, re- 
paraître dans les essais de l’Anglais Chaucer, 
pénétrer même l’Espagne hautaine et l’Allema- 
gne guerrière, et commencer chez les peuples 
nos voisins l’éducation de la philosophie sociale. 

Pendant longtemps l’art de raconter naïve- 
ment et gaiment fut la principale gloire litté- 
raire de la France, talent qui se développe à la 
fois chez nos admirables chroniqueurs et chez 
ceux de nos poètes qui ont chanté, du douzième 
au quatorzième siècle, les exploits de la cheva- 
lerie; en France l’allégorie elle-même prend la 
forme d’un récit piquant; le mystère ou le 
drame catholique, si ardent et si enthousiaste 
chez les Espagnols, devient pour noos une mo- 
ralité populaire; le Roman de la Rose, espèce 
d’encyclopédie symbolique remplie de détails 
ingénieux, n’a de valeur que par cette ironie 
spirituelle et cette verve gausseuse qui ne dé- 
truit pas toujours la grâce et la naïveté. L’hé- 
ritier direct des anciens trouvères, Villon, 
abaisse jusqu’à la bouffonnerie ce caractère 
bourgeois et goguenard, dont il pousse très 
loin l’énergie cl la vivacité; le même héritage, 
recueilli par Marot, s’empreint chez lui d’élé- 
gance italienne, de gentillesse aimable, et d’une 
finesse qui annonce la naissance de l’esprit de 
cour ; Rabelais, plus poissant et plus grossier, 
fitan de la plaisanterie, esprit mâle mais dénué 
de grâce et de passion, créateur dans son genre, 
incapable de tendresse et de sensibilité, doué 
d’un bon sens brutal, servi par une invention 
féconde et par une grande variété de style, a 
conquis l’admiration des intelligences les plus 
hautes, qu’il a forcées d’apprécier la grandeur 1 


triviale et le luxe grossier de son oeuvre. Ainsi 
la veine satirique, déjà si apparente chez nos 
trouvères, traverse Jehan de Meung et Rabe- 
lais pour arriver jusqu’à Montaigne, Molière, 
Fontenelle et Voltaire. 

IV. 

La Fraiicc. — L’Aiiglolcnt*. — L'Allomagiic . 

Dans les phases de la civilisation européenne 
comme dans sa situation géographique la 
France occupe une position moyenne ; die vient 
immédiatement après l’Italie et l'Espagne, avant 
l’Allemagne et l’Angleterre; c’est elle qui donne 
le signal de l’analyse et de la raison appliquée ; 
die ne commande ni la sphère de Fimagination 
ni celle des arts, mais elle est maîtresse de la 
vie sociale ; après Rabelais voici venir d’abord 
Jean Calvin, puis Montaigne, le docteur inimi- 
table, le pittoresque raconteur. Les guerres re- 
ligieuses sillonnent la France arrosée de sang 
et de larmes : l’idiome devient plus vif, plus puis- 
sant, plus éloquent, plus énergique; les mémoi- 
res, les pamphlets, les factumssurabondent; c’est 
un feu bien nourri , c’est une guerre ardente; T a- 
necdote, le portrait, le journal, les souvenirs se 
formulent avec une piquante naïveté. On cher- 
,che à isoler ht poésie au milieu du mouvement 
universd : on l’sltère en la faisant .savante. 
Ronsard et ses amis, qui se croient des Pindare 
et qui ne sont que des professeurs, régnent un 
montent ; ils rappellent tous les souvenirs des 
études classiques , et forgent péniblement la 
chaîne étroite qui va unir la littérature romaine 
à celle des Racine et des Pascal. Leur œuvre 
laborieuse fait époque sans laisser de monu- 
ments ; au règne florissant de Louis XIV est 
réservée la gloire d’clever un temple gallo- 
grec sur les bases mal dégrossies par les poètes 
érudits de Charles IX. Expression plus ingénue 
des passions du temps, la Satire Ménippce est 
immortelle : cette arme de guerre reste comme 
monument du langage, témoignage de l’ingé- 
nieuse puissance que la satire gauloise conser- 
vera toujours. 

Après avoir subi l’influence italienne sous 
Charles I.X, l’influence espagnole sous Anne 
d’Autriche, noos revenons sous Louis XIV à 
nos premiers maîtres, aux Homère, aux Euri- 
pide et aux Virgile : tout se coordonne, tout se 
régularise. Malherbe, esprit rigide, donne le 
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signal da mouvement nouveau. Après lui Cor- 
neille apparaît : il remplit de son grand nom 
toute la période turbulente qui sépare Montai- 
gne de Racine. La double étude de l'Espagne 
héroïque et de Rome conquérante nourrit ce 
génie sans pair ; l’éclat dont il brille s’isole au 
milieu de toutes les renommées de la patrie ; 
fils de Lneain et de Guilhem de Castro, plus pur 
et plus haut que ses modèles, il ne compte en 
France ni précurseurs ni successeurs. 

Enfin la monarchie do grand roi combine, 
en les asservissent à la règle d’une obéissance 
presque asiatique, tons les éléments qui bouil- 
lonnaient au sein de la France agitée : galante- 
rie ingénieuse, éloquence des passions, rafiine- 
ment des noceurs, élévation et élan des âmes , 
besoin d’émotions, observation de la vie privée. 
Que l’on me permette de nommer seulement 
les représentants de cette civilisation parfaite 
dans son espèce : Bossuet, dictateur de la foi ; 
Molière, le philosophe de la bourgeoisie ; I.a 
Fontaine, le fils aîné des trouvères; Racine, le 
chantre des passions tendres ; La Bruyère dont 
chaque phrase est un éclair ; et combien d’au- 
tres encore ! Bourdaloue, Nicole, J^cnelon, le 
fils de Racine , Arnauld , Boileau enfin , le 
grand justicier littéraire de l’époque, celui qui 
se chargea d’immoler à la sévérité de la satire 
française tout ce que les influences de l'enthou- 
siasme castilbin, de la recherclte italienne, du 
pédantisme classique avaient laissé d’abus, de 
folies et d’excès. Toute l’Europe admire ce rayon- 
nement magnifique des facultés françaises. 

Quittons un mommt ce spectacle, et, nous 
dirigeant vers le Nord, retrouvons l'Angleterre 
et la Germanie pour leur demander compte de 
leurs progrès et de leurs travaux. L’éducation lit- 
téraire de la Grande-Bretagne est due aux trou- 
vères normands et aux poètes italiens : Chaucer 
imite Boccace ; Spencer se modèle sur les chan- 
tres allégoriques du midi de la France; mais le 
caractèresaxon, letypeseptentrional se conser- 
vent intacts : il y a dans Chaucer une observa- 
tion froide et précise, chez Spencer une rêverie 
profonde et triste, une mélodie douloureuse, 
une poésie fortement accentuée, une moralité 
dans le symbole qui manquent au Roman de la 
Rote et à l’Arioste. Dès que le tréne anglais 
s’affermit sous Élisabeth l’Angleterre développe 
on caractère propre qui ne doit plus l'aban- 
donner. Bacon et Sbakspeare sont les deux as- 


tres de ce nouveau ciel : fort éloignés en appa- 
rence et semblables à leur insu, ces deux hom- 
mes uniques résument leur nationalité com- 
mune. Ils méritent le culte que l’.Angleterre leur 
a consacré : profondeur, universalité, sagacité 
dans l'analyse, voilà leur force. 

L’Espagnol élevait son âme vers Dieu et la 
gloire ; l’Italien chantait l’amour, la joie , la 
vengeance et les arts ; le Français s’occupait 
du présent, de la vie active et de l'humanité : 
■'.Anglais analysait les profondeurs de Pâme, 
les variétés do caractère, les caprices du ha- 
sard. Le génie des affaires, l'appréciation ri- 
goureuse des choses humaines respirent égale- 
ment chez Bacon et Sbakspeare. Ce sont gens 
d'expérience, mais non d’ironie, qui veulent 
tout scruter, tout comprendre, qui admettent 
le possible et même l’invraisemblable, pourvu 
qu’on leur permette de porter le flambeau dans 
la caverne. Bacon ne détruit pas ies croyances, 
ii soumet à l'analyse la plus rigoureuse et à la 
classification la plus sévère les connaissances 
acquises ; Sbakspeare n’est pas misanthrope, il 
ouvre à vos yeux le coeur humain et le chaos 
des folies humaines : riez ou pleurez, il n’est 
que le démonstrateur. Si de toutes les littératu- 
res modernes la plus applicable et la plus utile 
c’est la littérature française, la plus grande et 
la plus sublime celle de l’Espagne, la plus 
inexorable et la plus profonde c’est celle de 
l’Angleterre. 

Tout le théâtre anglais se concentre dans 
Sbakspeare, qui semltie un dieu impitoyable , 
oliservant les hommes sans daigner même les 
juger, et les étudiant sans colère et sans miséri- 
corde. Autour de Sbakspeare se groupent une 
foule de talents qui travaillent aussi pour le 
théâtre, élèves de Lope et de Calderon souvent 
habiles, doués d’une verve facile et ne repro- 
duisant la vie que sous son aspect passionné ou 
extérieur : vous trouvez chez ces remarquables 
écrivains le double reflet de l’Italie et de l’Es- 
pagne, mais à peine quelques traces de l'in- 
fluence française; tant il est vrai que la civi- 
lisation vient du Midi et qu’elle s’achève dans 
le Nord. 

L’Arabie et la Provence, la Sicile et l’Ilalie 
jettent au loin les premiers rayons de notre 
naissance littéraire. L’Espagne se développe 
un peu plus lard ; la France vient ensuite. La 
Provenceest l’institutrice de l’Italie, qui féconde 
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à la fois la France, l'Anglelcrre cl l'Allemagne. 
Vous (liriez eetlc marche splendide du soleil 
éclairant tour à tour les cimes étagées des Al- 
pes neigeuses. La lumière jaillit du Midi, pénè- 
tre les régions moyennes, atteint le Nord, s’y 
élabore et s'y concentre; puis revient, armée 
d'une double puissance et colorée de mille 
lueurs prismatiques, se jouer autour du Midi 
son Itereeau : au moment où nous écrivons ces 
lignes l'Italie et l'Espagne puisent aujourd’hui 
la vie intellectuelle aux sources de l'Angleterre 
et de l'Allemagne, et les plus jeunes filles de la 
civilisation raniment leurs antiques mères. 

L'Italie dotme non-seulement à Shakspeare, 
mais à Milton la couleur poétique : leur pensée 
toute britannique, philosophique chez l'on, pu- 
ritaine chez l’autre, n’en devient que plus bril- 
lante et plus forte en se couvrant des draperies 
italiennes. Shakspeare conserve bien davantage 
le caractère de sa nation ; Milton, créateur de 
l’épopée biblique ou protestante, fonde un mo- 
nument d'ordre composite dans lequel appa- 
raissent à la fois le génie hébreu, l’imagination 
classique et le coloris du Tasse ; œuvre admi- 
rable par la fusion des éléments les plus irré- 
conciliables en apparence. Le brillant pamphlet 
do Butler, VHudibras, ne peut compter parmi 
les fruits de la poésie anglaise ; c’est un des 
curieux produits de cette observation analyti- 
que et individuelle, de celte étude approfondie 
des folies humaines qui caractérise l’.Angle- 
terre. Plus le protestantisme s’enracine chez ce 
peuple, plus ses mtcurs deviennent sévères et 
réservées, et plus aussi le foyer domestique , 
sanctuaire de la famille, acquiert d’importance 
et de gravité : on l’étudie dans tous ses détails ; 
une grande école de romanciers, les Richard- 
son, les Fielding, lesSmollelt soumettent la vie 
privée à leur analyse. Les femmes, excellents 
diplomates de salon et de boudoir, se joignent à 
celle armée : quelques-unes portent jus(|u'à la 
minutie la plus étrange leurs observations et 
leurs détails. Mais il est certain que nul peuple 
d’Europe n’égale en nombre et en valeur in- 
trinsèque la biblioll'.èque immense de romans 
domestiques éclos de la civilisation anglaise. 
L’ironie elle-même, au lieu d’errer à la surface 
des mœurs etdes idées, s’imprègne chez .Swift 
et Sterne d’une âpreté et d’une amertume pro- 
fondes; enfin l'individualité, le lie.soin d'ètre 
original, famour de félrange eréent une litté- 


rature, celle des humoriilei, à laquelle Sterne, 
Stcele, Addis.son , Butler se rattachent, dont 
Shakspeare semble avoir déposé le premier 
germe, et <pii n’a en France que deux demi- 
représentants, Rabelais et Montaigne. 

Le dix -septième siècle commence : c’est 
maintenant à la France d’exercer son action 
sur l’Angleterre sa voisine, qui déjà au moyen- 
âge loi a dû le développement de la littérature 
angio- normande. La grande civilisation de 
Louis XIV, que noos avons indiquée plutôt que 
décrite, inonde la poésie et le drame anglais : 
Dryden est une sorte de Boileau plus fécond , 
plus animé et plus sauvage ; Cowley, tout en 
imitant beaucoup trop Marini l’Italien, cherche, 
à l’exemple de notre Malherbe, la perfection 
des formes; on essaie la tragédie héroïque et la 
comédie de mœurs, grelTe malheureuse, tenta- 
tive misérable qui va contre l’antique génie de 
la race, contre la langue même qu’elle tient de 
ses ancêtres, contre son penchant, ses habitu- 
des et son égoïsme. Les seuls hommes (]oi aient 
su profiter de cette invasion classique ce sont 
Pope et Addisson; encore, chez l’un et l’autre ce 
que Ton aime et ce que l’on recherche avant 
tout ce sont les portraits nationaux, les tableaux 
vraiment anglais, les études de mœurs. Leurs 
successeurs ne valent que par les mêmes qua- 
lités, que l’on découvre avec plaisir chez le mé- 
lancolique Gray, chez le brillant Collins, chez 
le doux Goldsmilh, le métaphysicien Akcnsidc, 
mais qui s'effacent et disparaissent chez Mas- 
son, Cay, Ilayley : froids imitateurs, ces der- 
niers, en se renfermant dans une élégance pré- 
tendue classique, achèvent de décréditer f école 
de Pope et poussent la nation , ennuyée de ces 
copies, vers une réaction violente dont Cow- 
per est le chef et l’expression : C’est Cowpcr, 
observateur mystique, espèce de Jean-Jacques 
poète, qui ravive et remet en honneur le goût 
septentrional , les peintures animées de la na- 
ture et l’analyse passionnée des sentiments hu- 
mains. Avec lui commence une école nouvelle 
qui a produit les Walter Scott et les Coleridge, 
et sur laquelle noos reviendrons dès que nous 
aurons jeté un coup d'œil sur la nouvelle Ger- 
manie et sur la part qu’elle a prise dans cette 
vaste conquête des nations modernes. 

Ce grand pays, morcelé, livré à des guerres 
interminables, foyer de controverses religieu- 
ses, habité par des nations différentes, ouvert à 
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toutes les influences du Nord et du Midi, dé- 
chiré par les lattes féodales et théologiques, est 
|iarvcna le dernier à l’unité définitive, sans la- 
quelle les créations de l'art et de la pensée sont 
incomplètes et insuflisantes. Aussi son carac- 
tère littéraire est-il spécial : l’ Allemagne s'est po- 
sée comme arbitre, comme juge, comme histo- 
rienne critique de toutes les théories et de tous 
les faits ; au lieu de créer elle a commencé par 
vouloir tout comprendre; son énergique labeur 
et sa modestie active n'ont prétendu d'alrard 
qu'à une place inférieure : maintenant elle se 
trouve sinon au-dessus, du moins au niveau de 
ses voisines qui l’ont pri'cédéc. 

Les Xibetungen, dont nous avons parlé plus 
haut , émanent des traditions Scandinaves ; les 
JUiniusingers du treidème siècle attestent le 
pouvoir et l'influence de la France méridionale 
au moyen-âge. Jusqu’au seizième siècle vous 
ne rencontrez en Allemagne que des conteurs 
barbares, des moralistes assez vulgaires et des 
commentateurs érudits. Luther se montre ac- 
compagné de Mélanchton et de ses amis : il 
fonde la prose allemande comme Calvin, son 
successeur, prélude à la prose française ; Hans 
.Sachs, cordonnier poète, donne des ébauches 
de drames pleins de naïveté et d’énergie, mais 
.sans art et sans poésie. Les hommes remarqua- 
bles abondent en Allemagne, mais elle n’a pas 
de littérature. 

Quand l’Allemagne plus tranquille regarde 
enfln autour d’elle elle s’aperçoit qu’on l’a dé- 
passée de toutes parts : au Tasse, à l’Arioste, à 
Montaigne, à Rabelais, à Sbakspeare, à Racon, 
à Cervantès, à Laideron, à Milton, àDante ellene 
peut opposer que le nom de ce moine athlète qui 
s’appelle Luther. L’exemple de tant de chefs- 
d’œuvre au lieu de l’encourager l’écrase : tour à 
tourelle se modèle sur l’Italie, sur l’antiquité, 
sur la France. Quelques poètes, à la tête des- 
quels il faut citer Opitz et Flemming, ont de 
la sagesse et de l’élévation; d’autres, comme 
Hoffmann d’Hoffmanswaldau , ne sedistingnent 
que par l’afféterie et le mauvais goût ; Leibniz, 
génie éclectique, trouve la langue nationale si 
peu formée et si méprisée de l’Europe qu’il ré- 
dige ses grandes pensées en français et en latin; 
Gottsched, frappé de la supériorité conquise 
par le théâtre et la poésie de Ixtuis XIV, tente 
la même épreuve à laquelle la cour de Char- 
les 11 a voulu soumettre la littérature anglaise : 


I le résultatdc cet effort est encore plus stérile qu’il 
ne l’a été en Angleterre, et ne donne que de 
pesants bouquets à Cliloris et des gentillesses 
lourdes et massives. La fin du dix-huitième 
siècle va sonner et Frédéric U, le héros de 
l'Allemagne, ne prévoit pas même le dévelop- 
pement possible d’une littérature propre à la 
Germanie. 

Ce développement s’opère d’une manière im- 
prévue par le retour aux idées, au coloris, aux 
mœurs, à l’idiome, aux formes du Septentrion : 
l’Angleterre, sceur de l’Allemagne, a déjà pro- 
duit tant de chefs d’œuvre que l’on se met à 
l’étudier, et les Germains ne tardent pas à re- 
connaître chez elle un génie sympathique à leur 
propre génie, une voie ouverte_à leurs élans, un 
aliment de leurs inspirations; mouvement qui 
date de Bodincr, qui traverse toute l’épo<[ue de 
Gœthe et de Schlegel, et qui rend à l’intelligence 
allemande sa vitalité et sa puissance. 

Voici KIopstock, le Milton de l’Allemagne, 
plus rêveur et plus sentimental que Milton, 
mais comme lui plein d’élévation et de majesté; 
Haller, c.sprit universel, qui exhume et cou- 
ronne d’immortalité les vieux chants des peu- 
ples ; Lessing , admirateur de Sbakspeare et 
créateur du drame bourgeois; Stollberg, Voss, 
émules de l’école de Gœthe et de Schiller. Iji 
F rance conserve en Allemagne un seul repré- 
sentant, VVieland Stollberg, dont la renommée- 
doit rapidement s’éteindre, ainsi que celle de- 
ses élèves Thummel et Schuize, auteurs de contes 
ingénieux. De toutes parts les. talents naissent; 
l’érudition devient éloquente ; l’esthétique crée 
un nouveau savoir et une nouvelle étude, placée 
entre la poésie et la critique ; on remue toutes 
les idées ; on examine tous les faits. Jacohi dé 
veloppe son élégante et noble philosophie , 
pendant que le Hollandais llemsterhnys rap- 
pelle le souvenir et le style du grand Platon. 
Je ne puis que nommer Kant, le moderne Aris- 
tote; l’éloquent, l’inspiré Lavater; Justus Mœ- 
ser, vigoureux écrivain, l’admirable investiga- 
teur des antiquités germaniques; Lichtenberg, 
satirique aujourd’hui trop oultlié, qui le cède à 
peine à Swift; les agréables romanciers Veil 
Weber (AVæciiter ), llippel, Miller, Heinse: 
Matthison, poète secondaire, mais plein de 
charme et de délicatesse. Telle est la seconde 
mois.snn de la Germanie littéraire, moisson pré- 
[larée par quatre siècles d’orages et de doulou- 
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reux combats, et qui annonce une autre ré- 
colte plus éclatante dont nous nous occuperons 
bientôt. 

V. 

Dmiiôrc 6po«iiie. 

Que deviennent cependant les civilisations 
du Midi? Elle s’affaissent pendant que le Nord 
s'agrandit et triomphe ; après le Tasse et l’A- 
rioste l'Italie, qui a servi de modèle à tous les 
|)euples, s’endort comme le moissonneur sur 
les gerbes qu’il a entassées; après Cervantès 
l’Espagne, créatrice de tout le drame moderne, 
tombe abattue par un sommeil léthargique; la 
civilisation de l’Espagne expire, et sa muse n’a 
plus d’accents : à l’époque de Cervantès succède 
le règne de Moreto, de Quevedo, de Gongora, 
gens d’esprit, hommes du monde doués d'une 
verve équivoque et d’une originalité qu’ils gâ- 
tent en l’exagérant. Moreto se distingue par une 
observation piquante et uneheureuse pureté de 
style. La race des dramaturges espagnols s’é- 
teint par degrés ; cette Espagne, inspiratrice de 
Corneille, devient imitatrice sans chaleur et 
commentatrice sans grâce. Quelques écono- 
mistes politiques, Capmany ,Campomanès, quel- 
ques poètes voluptueux, comme Melendez, se 
détachent sur le fond sombre, vulgaire ou ma- 
niéré de cette littérature appauvrie. Le dix- 
buitième siècle s’écoule dans un marasme pro- 
fond , et le dix-neuvième se débat péniblement 
au milieu des tourmentes politiques. 

Quant à l’Italie, que nous avons admirée si 
brillante de UOO à 1500, féconde alors endiplo- 
mates, en savants, en peintres, en musiciens, en 
poètes, elle commence à s’éclipser vers les pre- 
miers jours du seizième siècle. La décadence 
littéraire date toujours de l’époque où une na- 
tion florissante trouve de nombreux imitateurs 
chez les peuples voisins. La recherche des or- 
nements, les vaines broderies, les folles pensées, 
les couleurs extravagantes envahissent la poé- 
sie des Achillini et des Marini ; l’érudition des 
Tiraboschi, desMuratori, des Gravina soutient 
la prose italienne : bientôt Cesarotti et Betti- 
nelli y introdui.sent une foule de gallicismes qui 
la dénaturent. Au milieu d’un pbrisme affecté 
et d’une érudition diffuse et pédantesque Mé- 
tastase apparait, talent aimable, harmonieux et 
charmant poète, espèce de Hacine moins puis- 
sant et moins grave que son modèle. Un peu | 


plus tard, et comme pour servir de compensa- 
tion à la mollesse élègiaque de Métastase, Al- 
fieri exagère l’âpreté sententieuse de Sénèque 
et vise à l’expression dantesque. Les tragédies 
de cet écrivain remarquable sont plutôt des 
études que des drames; leur nudité n’est pas 
simple, et leur énergie atteint rarement la force 
et la grandeur, encore moins la variété de la 
nature ; il donne l’exemple de l’emphase gran- 
diose de Monti et de Eoscolo, derniers repré- 
sentants de la puissance intellectuelle de l’Ita- 
lie. Enfin, lorsque la domination littéraire du 
Nord a envahi toute l’Europe, la péninsule ita- 
lique et la péninsule ibérique à la fin cèdent au 
mouvement de l’imitation septentrionale : en 
Italie Piiidemonte, Pellico, Manzoni, en Espa- 
gne Trueba, Saavcdra, Martinez de la Rosa 
essaient de faire pénétrer dans leurs littératures 
et leurs idiomes épuisés la sève mélancolique 
des littératures do Nord. 

Nous avons vu la France du dix-septième 
.siècle faire régner l’accord harmonieux des 
formes et de la pensée, de la création et de 
l’imitation, sans renoncer jamais à la veine 
d’ironie et de scepticisme que nous avons re- 
marquée dans ses premières origines ; le siècle 
suivant s’empare de cette ironie pour attaquer 
à la fois les abus entassés dans une société cor- 
rompue : il produit ces immortels destructeurs, 
ces hommes hardis et triomphants, le sagace et 
profond Montesquieu, Rousseau, l’apôtre d’une 
religion sublime de la nature et du devoir. 
Voltaire, le guide victorieux de toute son épo- 
que, Diderot, Buffon, Vanvenargues, d’Alem- 
bert, Lesage, l’abbé Prévost. Quelle foule de 
talents! La France, comme la Grèce, renou- 
velle sans cesse sa fécondité sous des formes 
inattendues; en France aussi les talents ne 
meurent pas, ils se régénèrent : sur les der- 
nières limites de la révolution, abîme où la mo- 
narchie va s’engouffrer, voici Mirabeau! Ver- 
gniaud, Guadet , Isnard occupent à leur tour 
la tribune ; les conquêtes scientifiques et maté- 
rielles sont immenses ; le perfectionnement des 
arts industriels s’opère avec une incroyable 
énergie; Bernardin de Saint-Pierre apparaît au 
milieu du mouvement révolutionnaire, pure et 
brillante étoile qui indique à la société fran- 
çaise des destinées plus paisibles et plus hautes. 
L’avenir jugera notre époque, héritière de tant 
de gloires, et riche de talents d’un nouvel ordre 
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qa'il ne noos est pas donné d'apprécier ici. 

J’ai montré l’inilaence septentrionale nais- 
sante : le berceau de cette influence se trouve 
en Angleterre. Depuis 1688 ce pays, déchiré par 
tant de guerrea civiles, acquiert enfin une sta- 
bilité qui lui permet d'exercer son action sur 
le monde civilisé : Locke, Milton, Pope lui- 
mémc, Swift, Sterne, Richardson, Fielding, les 
uns représentant le puritanisme, les autres le 
socianisme, quelques-uns l'individualité, la 
nouveauté, l’audace des opinions et des idées, 
|)énètrent en France, où leur inspiration se 
laisse reconnaître dans les écrits de Voltaire, 
de Diderot, d’Alembert, Helvétius; elle se pro- 
page jusqu’à nous. Le dix-neuvième siècle 
s'ouvre, et la Grande-Bretagne est placée dans 
une de ces situations pleines de gloire, de pé- 
rils et de combats, situations qui développent 
toutes les facultés des peuples. Elle répudie l’i- 
mitation littéraire, ne reconnaît pas de maître, 
creuse de nouveau les anciens trésors de son 
langage et de sa poésie, veut avoir son drame, 
son histoire, son épopée, son roman ; et , servie 
dans ces prétentions audacieuses par l'éclat de 
sa richesse, les conquêtes de son commerce et 
l'audace énergique de sa lutte, elle produit 
Walter Scott, Byron, Wordsworth, Campbell, 
Rogers, Hazlitt, Southey, Makintosb, Sbelley, 
Brougham, Keats, armée de talents qui pour la 
variété, la force et la splendeur ne le cèdent pas 
au.\ belles époques de la Grèce et de la F'rance. 
En dehors de cette armée et un peu en avant 
de ses chefs il faut grouper trois écrivains sin- 
guliers : Cowper, dont noos avons déjà parlé ; 
Crabbe, le poète de la chaumière, de la man- 
sarde et de l’atelier ; Bums enfin, le poète la- 
Itoureur, trois révélations différentes d’une poé- 
sie intime et inconnue avant eux. La poésie est 
|>artout où se trouve la vérité. 

Ces fleurs du Mord, si lentes à éclore, n’en 
sont pas moins belles et vigoureuses : l'Europe 
entière subit depuis vingt années l’imitation de 
Byron et de Scott; l’Allemagne, aux efforts 
scientifiques de laquelle nous avons assisté, 
remplit de productions magnifiques et originales 
tout le commencement du siècle actuel. La pra- 
tique des affaires, qui manque à la Germanie, est 
remplacée par une science immense, un grand 
instinct de poésie, une variété et une facilité 
de pinceau sans égales, une impartialité pleine 
de sympathie pour tout ce qui est grand et no- 
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Ide : Goethe crée le drame allemand, il donne 
une impulsion nouvelle à l’ode, au roman, à la 
polémique, à l'étude des antiquités, génie vaste, 
lyrique dans son essence, se prêtant à tout, et 
ne produisant pas un seul ouvrage qui ne soit 
un événement dans son siècle; à câté de lui se 
placent Jean de Muller, Schiller qui fit pénétrer 
dans le drame les plus hautes et les plus pures 
inspirations de Fichte, Tieck, lesdeuxScblegel, 
et toute une génération de critiques habiles et 
de poètes brillants. En qualité d'institutrice lit- 
téraire c’est l'Allemagne aujourd'hui qui suc- 
cède à l’Angleterre, laquelle a succédé à In 
France, progression qui mérite d’être observée. 
Il faut toujours à l’intelligence des peuples une 
nation maltresse et modèle : la Provence au 
quatorzième siècle, l’Italie au quinzième, l'Es- 
pagne au seizième, la France au dix-septième, 
l’Angleterreau dix-huitième ; maintenant la Ger- 
manie noos prête ses clartés, et ce pays qui em- 
pruntait à tout le monde prête à tout le monde. 

Admirable carrière, où tant de lumières bril- 
lent et se meuvent ! Elles rappellent, par l’éter- 
nelle rapidité de leur marche et l’accroissement 
progressif de leur nombre et de leur éclat, cette 
course aux flambeaux dont la Grèce faisait un 
de ses amusements favoris, et qui peut servir 
de symbole à la civilisation de l'humanité. Nulle 
âmed’bomme,nulle pensée virile ne se défendent 
d’une noble et profonde émotion, d'un fier en- 
thousiasme, quand on embrasse d’un coup d'œil 
tant de conquêtes et de travaux. Rien n’a été 
perdu pour l’humanité : la poésie, qui n'est que 
l’expression musicale de nos émotions, la pein- 
ture, le roman même, tout sert le développe- 
ment de nos destinées ; chaque âge, chaque mo- 
dification intellectuelle nous apportent leur 
tribut et leur bienfait. La pensée sort de ses 
langes, acquiert de la grandeur parmi les peu- 
ples théocratiques, s’échauffe et s’exalte à la 
source religieuse, s’épure chez les Grecs, de- 
vient pratique et exclusivement politique citez 
les Romains, subit une nouvelle épreuve et une 
épuration nouvelle chez les peuples chrétiens, 
et s’arme tour à tour d'analyse pour détruire, 
de liberté pour vaincre, d'autorité et de syn- 
thèse pour organiser; et charun de ces triom- 
phes est marqué dans l’e.'pace par un de ces 
noms sublimes que nous avons rappelé-s ; c’est 
Dante, c’est Milton, c’est Jean-Jacques, c’est 
Voltaire, c’est Byron. c’est Gœthe, et quelque- 
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fois leurs disciples et leurs heureux imita- 
teurs. 

SECTION VI. 

DE L’HISTOIRE. 


De» lii^luhL'iis îles premiers temps du monde, de la Gr^cc et 

de Rome. — La Bible et Ucrodote.— Thucydide, Xénophon, 

Philarquc. 

L'histoire géuérale offre d’abord trois gran- 
des époques : le monde avant Moïse, puis les 
temps qui ont précédé le Christ, enfin ceux qui 
l’ont suivi. Le monde avant Moïse n’est raconté 
que dans la Bible : en vain l’Egypte a élevé des 
pyramides, creusé des hypogées et gravé sur 
scs temples l'histoire de ses héros et de scs dieux , 
les inscriptions gardent leurs secrets, et les py- 
ramides sont muettes comme les momies qu’elles 
renferment. Seulement la Bible nous a dit que 
cc peuple de cadavres dormait là depuis trois 
mille ans. 

Ces monuments inintelligibles d’une pensée 
qui n’est plus, ces livres de granit et de marbre 
(|ue le temps n’a pas effacés et qui cependant 
ne peuvent rien nous apprendre existent par- 
tout : l'Egypte, le Mexique, Babylone, la Chine, 
le vieux et le nouveau monde sont unis par une 
chaîne d’hiéroglyphes qui renferment peut-être 
les annales du genre humain, mais qui mar- 
quent à coup sîlr l’unité de son origine. 

Il y a dans l'histoire générale une époque 
hiéroglyphique oubliée par tons les historiens, 
et dont les mystères symboliques ne nous se- 
ront peut-être jamais révélés. 

Ainsi la Bible est toujours la première page 
de l'histoire du monde : nous y trouvons le 
commencement de toute chose: c’est notre re- 
gistre de naissance ; le globe sort du chaos et 
la vie du néant ; Dieu dit à la lumière de briller 
dans le ciel et à l’homme de se lever de la pon- 
dre. Il n’y a que Dieu qui ait pu raconter son 
œuvre. 

Alors commence la vie patriarcale, scène dé- 
licieuse interrompue par la naissance du grand 
empire des Pharaon. lx?s membres de la fa- 


mille humaine se divisent et se méconnaissent ; 
puis, à travers les magnificences du despotisme 
et de la barbarie, sous des lois de fer et de sang, 
la mission morale do genre humain se manifeste 
par deux grands faits qui résument toute l’his- 
toire des premiers temps du monde : la con- 
naissance du vrai Dieu et les institutions libres 
de la Grèce. 

Admirable synchronisme qui, bien compris, 
sera un Jour le point de départ de toutes les 
histoires universelles. 

Eh bien, ces deux grandes pensées qui doi- 
vent nous délivrer de l’erreur naisseut en 
F.gypte, au milieu des profondes ténèbres de 
l'idolâtrie et de l’esclavage. Là, dans le silence 
mystérieux des temples, elles grandissent in- 
visibles et muettes; et tout à coup lorsque les 
temps sont venus Moïse et Cécrops, presque 
à la même époque, entreprennent de les don- 
ner au monde : on voit ces deux grands hom- 
mes sortir avec leur colonie de ce vaste tom- 
beau des vivants et des morts et prendre leurs 
routes, l’un vers les rives de l'Ilissus, l’autre 
vers les sommets duSinaï, où ils se retrouvent 
chacun avec sa pensée civilisatrice. Moïse, l’u- 
nilé de Dieu, Cécrops, la liberté des peuples. 
Tels sont les deux grands faits providentiels 
des temps anciens. Ib révèlent le mouvement 
moral de l’humanité, ils sont la lumière de 
l’histoire. Les hommes avaient marché trois 
mille ans avant de rencontrer ces hautes véri- 
tés qui brisent les chaînes et régénèrent les na- 
tions ; mais ce n’est pas assez de les rencontrer, 
il faut les confondre dans l’unité, qui est leur 
essence : tant qu’elles resteront isolées et comme 
partagées entre les peuples, la régénération ne 
sera pas complète. Ce fut la mission de Jésus- 
Christ : il vint réunir ee qui était séparé, la 
vérité politique et la vérité religieuse ; et n’op- 
posant aux idoles que la conscience, aux ty- 
rans que la ré.signation , sans autre violence 
qu’une charité toute divine, il replaça le genre 
humain dans sa dignité et dans sa liberté sous 
un seul Dieu. 

Après les trois grands faits humanitaires de 
Moïse, de Cécrops et de Jésus-Christ, il n’y a 
que des faits historiques. Au sein de l’Asie, de 
la Grèce et de l'empire romain toujours les 
mêmes démences et les mêmes fureurs, toujours 
le meurtre des peuples et le pillage du monde, 
mais dès lors en face d'une doctrine qui les 
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coDdamne et d’un Dieu qui les punit. Enfin >a 
doctrine s'étend, le point lumineux s’agrandit, 
les conquêtes armées de Rome ouvrent la voie 
aux conquêtes pacifiques de Jésus; puis vien- 
nent le bas-empire, le moyen-âge et les temps 
modernes : le bas-empire, espèce de chaos d'où 
la nouvelle civilisation est sonie tenant d’une 
main l’épée des Barbares et de l’autre fEvan- 
gile ; le moyen-âge, première apparition des 
belles-lettres et des beaux-arts sous finfluence 
des guerres d’Orient et des guerres d’Italie, se 
résumant par l'Europe catholique et féodale; 
enfin les temps modernes, drame puissant qui 
s’ouvre avec Luther et se dénoue dans le grand 
cataclysme de la révolution française. 

De nombreux historiens ont exploré ces dif- 
férentes époques ; Hérodote, Thucydide, Xéno- 
phon parmi tes Grecs, Saliuste et Tacite parmi 
les Romains, résument les formes et les idées 
antiques jusqu’à l’avénement des historiens du 
christianisme. Dans cet intervalle les Commen- 
taires de César et les Vies de Plutarque présen- 
tent seuls une forme nouvelle : Tite-Live , 
comme Virgile, n’est qu’une admirable inspira- 
tion de l’art grec. Depuis Eusèbe et les Pères 
de l'Eglise jusqu'au dix-huitième siècle rien de 
nouveau que le Discours de Bossuet sur l’his- 
toire universelle, ouvrage prodigieux écrit 
sous l'inspiration des prophètes et avec leur 
autorité. Après Bossuet vient Montesquieu, qui 
cherche dans les lois humaines les causes fina- 
les des événements que Bossuet avait entrevues 
dans les lois divines. Enfin Voltaire parait, et 
avec lui toute l'école philosophique du dix- 
huitième siècle. Le sarcasme fait le fond de son 
h'istoire universelle comme de ses amères facé- 
ties ; il se passionne contre l’erreur, mais sans 
amour de la vérité. Deux choses seulement le 
frappent dans les sociétés humaines ; les super- 
stitions imbéciles qui les dévorent, et les créa- 
tions sublimes du génie qui les immortalisent. 
Ce point de vue étroit absorbe son génie : il 
voit les époques remarquables de l’esprit hu- 
main, et méconnaît les grandes époques reli- 
gieuses qui ont régénéré le monde. 

A la suite des historiens originaux de la Grèce 
et de Rome viennent sc grouper Polybe, Dio- 
dorc de Sicile, Denys d'Halycarnasse, Velleius 
Paterculus, Florus, Suétone, Dion Cassius, 
Hérodien, Quinte-Curce , etc., puis les histo- 
riens de l'Eglise et du bas empire, dont les 


écrits composent la byzantine et les chroniques 
du moyen-âge, qui rappellent quelquefois par 
leur naïve crédulité les vieilles traditions de la 
Grèce; car les premiers collecteurs d'annales 
affectent tous les mêmes formes ; tous vont à la 
quête des faits et des aventures : ce sont des 
conteurs et des voyageurs plutôt que des phi- 
losophes et des historiens ; et sous ce point de 
vue au moins Froissard sc rapproche d’Héro- 
dote. 

C’est ce fait singulier qui a trompé Vico : en 
voyant l’esprit humain reproduire les mêmes 
formes et quelquefois les mêmes événements 
aux mêmes époques de civilisation , il s’est dit 
que l'humanité parcourait éternellement le 
même cercle, et il en a conclu que l’histoire 
présente n’est que la répétition de fhistoirc 
passée, erreur grave qui renouvelait la fatalité. 
Xous parlerons plus tard do système de Vico. 
Ce beau génie est le premier qui ait conçu fi- 
dée de tracer la formule générale de l’histoire 
de tons les peuples, mais cette formule il ne 
l'a pas trouvée : les faits non accomplis, les 
événements nouveaux loi échappent ; son sys- 
tème ne peut comprendre ni la destruction de 
l'idolâtrie ni la suppression de l’cselavagc ; et 
comment les comprendrait-il lorsqu’il forclôt le 
genre humain de toute espèce de progrès ? 

Revenons à l’histoire de l’antiquité. 

Homère a chanté la première lotte de la 
Grèce contre l'Asie, lotte misérable dans son 
principe, magnifique dans scs développements, 
et où le poète fait combattre les héros et les 
dieux. Il y eut là on immense mouvement des 
peuples ; toutes les puissances sc déplacent , 
toutes les idées s’échangent , les empires tom- 
bent , les hommes souffrent, la pitié et le mal- 
heur se font jour à travers la barbarie ; la pitié 
et le malheur, les deux plus puissants correc- 
teurs de l'humanité. 

La seconde lutte de l’Asie et de la Grèce 
échut à Hérodote. Celle-là fut grande dans son 
principe et plus grande dans ses résultats : les 
Grecs n’étaient plus les agresseurs ; il ne s’a- 
gissait ni de l’enlèvement d'une femme ni du 
sac d’une cité : c’était l’Orient qui de tout son 
poids se précipitait sur le berceau de la civili- 
sation occidentale , c’étaient les nations escla- 
ves qui voulaient absorber les nations libres et 
progressives, c’était le passé qui sc levait me- 
naçant contre l’avenir. Or cette guerre où sc 
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débattait le sort do monde, Hérodote voaloten 
proclamer la gloire : dans ce bot il remonte 
plus haut et raconte les conquêtes des Perses , 
la chute de l’empire des Assyriens, celle du 
rovaume de Lydie et l’expédition terrible de 
Ombvse en Egypte. Historien de ses ennemis, 
il signale leurs nombreux triomphes et les trô- 
nes renversés sur leur passage; puis tout à 
coup il montre ces armées de plusieurs millions 
d'hommes, ces rois toujours victorieux se pré- 
cipitant sur la Grèce coipme sur une proie as- 
surée, et dans la plénitude de leur puissance 
formidable allant se briser contre une poignée 
d’ Athéniens et de Spartiates à Salamine, à Pla- 
tée, à Marathon. Quelle gloire pour la Patrie ! 
quelle tableau pour l'historien ! Ia chute des 
Perses ce n’était pas seulement le triomphe de 
la Grèce, c’était le salut de l'humanité. 

Et voyez : quel est an milieu de cette immense 
assemblée cet homme dont chaque parole passe 
sur la foule comme le vent sur la mer? Ne 
semble-t-il pas qu’il appelle à témoin des choses 
qu’il raconte le ciel, la terre et les hommes? 
C’est Hérodote aux jeux olympiques, lisant à la 
Grèce assemblée la bataille de Marathon et la 
gloire des Thermopylcs. A cette voix toutes les 
âmes s’émeuvent, tous les eceurs battent à l’u- 
nisson , un cri d’enthousiasme s’élève de la 
foule ; et Thucydide , fils d’OIorus , de race 
royale, à peine âgé de quinze ans, pleure en 
silence ; mais ces pleurs ont été vus d’Hérodote: 
- Je te félicite, dit-il à Olorus, d’avoir un fils 
si heureusement né pour les études ; • et posant 
sa main sur la tête de l’enfant, Hérodote sem- 
blait se désigner on successeur. 

Nous terminerons cet examen trop rapide 
d’un des monuments les plus précieux de l’anti- 
quité par un rapprochement qui montre Jusqu’à 
quel point l’étude des livres anciens a pu quel- 
quefois faciliter les decouvertes des modernes. 
Hérodote raconte ‘ qu’un voyage autour de 
l’Afrique, en doublant le cap de Bonne-Espé- 
rance, fut effectué en deux années par des 
vaisseaux phéniciens sortis des ports de l'E- 
gypte; à ce fait déjà si merveilleux il ajoute 
des détails plus merveilleux encore sur lesquels 
il appelle lui-même le doute, et qui servent au- 
jourd’hui à prouver la vérité de son récit : or 
la première édition d’Hérodote fut publiée 

tl) Livre IV. Mcipomtne 


en U7â par les soins de Laurent 'Vatia, qui. 
voulant en faciliter la lecture, y joignit une 
traduction latine ; ee livre circula dans tonte 
l'Europe; et ce fut vingt-trois ans plus tard, 
en 1497, que Vasco de Gama doubla le cap des 
Tempêtes et ouvrit la route nouvelle des Indes 
orientales. Il serait glorieux pour Hérodote d’a- 
voir éveillé le génie du grand navigateur. 

Thucydide continue l’histoire d'Hérodote, 
mais quel changement ! Vous venez de voir la 
Grèce dans toute sa gloire, luttant seule contre 
des millions de Barbareset se dévouant pour le 
salut du monde : vous allez la voir dans les 
horreurs d’une guerre de famille, jalouse d’elle- 
même, et, comme saisie d'un esprit de vertige, 
déchirant ses entrailles, se baignant dans son 
propre sang, appelant le fer, le feu, les pro- 
scriptions au secours de son suicide, et, après 
vingt-huit ans de honteuses défaites et de plus 
honteuses victoires, consommant sa chute par 
la chute d’Athènes et de la liberté. 

Historien de cette guerre impie, Thucydide en 
reflète tontes les douleurs ; on sent qu’il s’est 
trouvé mêlé à ces désastres, qu’il a vécu dans 
l’exil, au milieu des tempêtes et que la foudre 
l’a frappé : ses pensées sont graves, son génie 
est austère, méditatif, forgé au feu des pas- 
sions et de la guerre civile ; il n’y a pas jusqu’à 
son dialecte qui ne peigne la tristesse et la vi- 
gueur de son âme : il a choisi le plus congru, 
le plus sévère, celui dont le propre est de con- 
tracter les voyelles, d’abréger les mots, et de 
leur donner ces concisions pittoresques qui font 
jaillir et voir la pensée. Ainsi son sujet, sa ma- 
nière, ses malheurs, tout, jusqu’à sa langue un 
peu rude, le sépare d’Hérodote, dont l’élo- 
quence moins passionnée, dont le génie plus 
calme , plus riant adopta le dialecte ionien si 
doux à l’oreille, si harmonieux au coeur, et qui 
fait le charme des grandes poésies d’Homère. 

Le caractère le plus saillant de Thucydide 
c’est la critique ; il ne se contente pas de ra- 
conter les événements, il remonte à leur source, 
étudie les passions et les ambitions, et pénètre 
dans les profondeurs du cœur humain pour y 
chercher la cause de ce qu’il voit. Sous ce rap- 
port il est supérieur à Hérodote, écrivain naïf, 
conteur un peu crédule, qui a beaucoup de 
charme et point de philosophie. Ainsi l’idée 
politique et critique apparaît ici pour la pre- 
mière fois ; l’historien comprend sa mission, et 
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la pensM devient la lumière des bits : c'est une 
révolution qui s'opère, nous entrons dans une 
voie nouvelle. 

Chaque historien reçoit l'inspiration de son 
époque : il faut que Tibère règne pour que 
Tacite écrive; Thucydide devient un historien 
politique sous le coup de la guerre civile, et 
Xenophon un historien philosophe à la voix de 
Socrate, ce grand législateur de la Grèce, et 
qui le serait du monde si le Christ ne nous 
avait été donné. 

Xénophon est à la fois historien, philosophe 
et guerrier. 

Comme historien il continue Thucydide, 
imite Hérodote, et devance César en lui offrant 
le modèle de ses admirables Commentaires. 

Comme philosophe sa part est moins large : 
il cherche le beau sur la terre sans jamais s’é- 
lever jusqu’à son type céleste ; moraliste prati- 
que, les régions de l’infini lui sont fermées, le 
sens abstractif lui manque. Qui peut reconnaî- 
tre dans le Socrate des choses mémorables le 
véritable Socrate, le Socrate de l’Apologie, du 
Criton et du Phédon? Vous me montres une 
tête sublime, mais sur ce front d’où jaillit la 
pensée je ne vois ni la couronne du martyr ni 
son auréole lumineuse. 

Rejeté à la seconde place comme philosophe, 
Xénophon reprend la première comme guer- 
rier; ce qu’il a fait personne ne l’avait fait 
avant lui et personne ne i’a fait après : sa 
retraite des dix mille est la plus grande action 
militaire qui ait été vue sur le globe, non-seu- 
lement par une multitude infinie de combats, 
de passages de montagnes et de rivières, mais, 
comme i’a divinement remarqué l’illustre au- 
teur des Eludes de la nature, parce qu’elle n’a 
été souillée d’aucune injustice et qu’eile n’a eu 
d’autre but que de sauver des citoyens. 

La Mothe Levayer est, je crois, le premier 
qoi ait loué Xénophon de n’avoir pas détruit 
l’unique copie de l’histoire de Thucydide, dont 
le hasard l’avait bit dépositaire. Sous une autre 
plume un pareil éloge serait une injure : on ne 
loue point un homme de la valeur de Xénophon 
de s’être abstenu d’une bassesse. Iji Mothe 
Levayer est une preuve que le bon goût ne 
s’associe pas toujours aux grands travaux de la 
mémoire, et qu’il ne suffit pas de lire les anciens 
dans leur langue pour en avoir l’intelligence. 

Hérodote, Thucydide, Xénophon, tels sont 


les trois grands historiens de l'antiquité grec- 
que. Plutarque les résume tous , son livre est 
l’encyclopédie de l’histoire. Mais ce que j’ad- 
mire en lui ce n’est pas cette profonde connais- 
sance des anciens qui vous révèle leurs mœurs, 
leurs habitudes et les actions les plus secrètes 
de leur vie, c’est son respect pour le malheur, 
c’est son amour de la vertu. Voilà Plutarque : 
b vertu et le malheur sont après les dieux les 
premiers objets de son culte. On reconnaît 
cette pensée dominante jusque dans le choix 
des grands hommes dont il écrit l’histoire : tout 
ce que la sagesse, l’héroïsme, l’amour de la 
patrie et l’amour de l’humanité ont produit de 
plus beau, il en a fait notre héritage; nous lui 
devons l’admiration sainte de Sparte et d’Athè- 
nes ; noos loi devons les pensées vertueuses de 
notre jeunesse, lorsque, transportés de l’admi- 
ration d’Aristide, d’Ëpaminondas et de Thé- 
mistocle, nous demandions au ciel une patrie 
et l’occasion de mourir pour elle. Je ne con- 
nais pas de lecture plus fécondante, je ne con- 
nais pas de livre qoi peigne mieux son auteur : 
quelie simplicité ! quel bon goût ! quelle tolé- 
rance des faiblesses humaines! quel enthou- 
siasme des grands dévouements à l’humanité ! 
comme il nous arrache à notre propre petitesse 
pour noos identifier aux âmes les plus larges 
et les plus hautes de l’antiquité ! Oui, c’est bien 
là le manuel des grands hommes ; mais c’est 
aussi, comme aurait dit Montaigne, le bré- 
viaire des honnêtes gens. 

II. 

DO üMorie» lalliB.— Tlto-Utp, Satkuic, Tadle, etc. 

Il y a dans la naissance, la grandeur et la 
chute de l’empire romain quelque chose de fa- 
tal, ou plutôt de providentiel, dontMontesqoieu 
lui-même ne nous parait pas avoir été assez 
frappé : cette vie si longue, ces conquêtes si 
puissantes, cette mort si honteuse ne prouvent - 
elles pas qu’indépendamment des lois humaines 
nous sommes soumis à des lois éternelles, ex- 
pressions visibles de la volonté de Dieu, posées 
comme une barrière à nos déporlements, et 
qu’on ne viole jamais sans mourir? 

Si je contemple les premiers temps de Rome 
je vois la grandeur et le pouvoir naître de la 
justice, je vois le respect de la foi jurée, la pu- 
deur des vierges, la fidélité des épouses, la va- 
leur et la discipline des guerriers; si je contem- 
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pic les époques de décadence tout change : au 
lieu de la tempérance c’est la débauche, au 
lieu de la vertu c’est le vice ; les vainqueurs 
disparaissent dans les monstruosités du crime, 
dans les raffinements de l’infamie; je ne vois 
plus sur le trône du monde que des histrions, 
des chanteurs et des bourreaux. 

Voilà donc les causes qui élèvent ; tempé- 
rance, obéissance, vertu, pudeur, justice ; voil i 
donc les causes qui abaissent : violence, dépor- 
tements, dépravations, crimes. Entendez-vous 
la voix de Dieu qui proclame les lois éternelles 
de la nature? quel tableau et quelle leçon! Et 
ce tableau s’est déroulé, non dans un coin 
ignoré du glolte, mais sous les yeux du jteuple- 
roi, en présence de toutes les nations de la terre 
réunies à cet effet par la victoire. Dieu voulut 
que cette révélation historique fût universelle, 
et que sur les ruines du grand empire du monde 
le genre humain pût en méditer la leçon. 

Alors apparut le Christ : la révélation reli- 
gieuse vient compléter la révélation historique, 
et toutes deux disent la même chose, et toutes 
deux nous ap|>ellent aux mêmes principes, nous 
imposent les mêmes lois. Seulement la première 
tue les empires et la seconde les renouvelle ; 
l'une se fait par le corps et l’autre par l’esprit. 
C’est la résurrection de l’humanité dans la 
doctrine du pardon et de l’amour. 

La révélation religieuse est écrite dans l’E- 
vangile. 

La révélation historique se trouve partagée 
entre Tite-Live, Salluste, Tacite et Suétone : 
le premier peint les progrès delà cité et la puis- 
sance que lui donne la vertu ; les trois derniers 
expriment tous les degrés de la dépravation et 
du crime qui mènent à la mort. 

L’histoire de Rome depuis sa fondation jus- 
qu’au règne d’Auguste, tel est le vaste et ma- 
jestueux sujet de Tite-Live : il comprend les 
diverses fortunes de la république, toutes les 
époques de gloire et tous les genres de progrès ; 
suites brillantes de siècles où les prodiges de 
l’héroïsme sont couronnés par les prodiges de 
l’intelligence. 

Tite-Live croit à l’éternité de Rome, et il 
sait si bien que cette éternité tient aux vertus 
de sa patrie qu’il refuse même de croire à ses 
vices; jamais il ne la voit coupable, jamais il 
ne la voit injuste ; il justifie les abus, dissimule 
les violences, et lorsque par hasard l’oppression 


devient trop éclatante pour la nier il prend 
parti contre l’opprimé lui-même, et cherche 
s’il n’a pas mérité son sort en trahissant la ré- 
publique ou seulement en négligeant delà servir. 

Et cependant Tite-Live écrit de conscience, 
chez lui l’homme ne dément pas l’historien : 
s’il est injuste ce n’est pas qu'il aime l’injustice, 
c’est qu’il aime sa patrie et qu’il connaît mieux 
ses devoirs de citoyen que les droits de l’hu- 
manité. I-es autres historiens écrivent de ceux 
qui gouvernent, lui écrit surtout de ceux qui 
sont gouvernés : il néglige volontiers le capi- 
taine pour le soldat, le consul pour le peuple. 
Quant à son style, il est moins rapide, moins 
incisif que celui de Tacite et de Salluste, mai.s 
aussi il est plus ample, plus insinuant, plus 
majestueux; il n’étonne pas l’esprit, il louche 
le cœur; c’est Virgile en prose. Pourquoi faut- 
il que des cent quarante livres dont se compo- 
sait l’ensemble de ce magnifique ouvrage trente- 
cinq seulement aient échappé aux incendies 
successifs de Rome et aux ravages des Alaric, 
des Genseric et desTotila? Heureux de n’avoir 
pointa placer parmi ces noms barbares le nom 
calomnié mais toujours pur du pape Crégoire- 
le-Crand ! 

J’arrive à Salluste. Lorsqu’il prit la plume 
Sylla avait régné; César voulait le trône, et la 
dissolution la plus effrontée dégradait Rome. 
Cette époque est horrible, c’est celle du vice 
qui déjà a besoin du crime pour s’amuser. En 
voyant la gloire de César, la bassesse du peu- 
ple, la vénalité do sénat, le mépris de toutes 
les vertus qui ont élevé Rome, l’âme s’attriste, 
l’avenir hideux se dévoile, on a comme un pres- 
sentiment de Tibère et de Néron. 

Salluste a peint tout cela avec une grande 
puissance de pensée et de style : il est nerveux, 
concis, abrupte ; sa parole est un fer rouge sur 
le front du coupable ; on dirait qu'il hait le 
crime, tant il en témoigne l’horreur. Et ne 
croyez pas que le criminel puisse lui échapper ; 
coaspirateur, il vous connaît ; concussionnai- 
re, il a les yeux sur vous; ambitieux, vous êtes 
en lui. Conir.idiction étrange! cet homme dont 
la pensée e.st libre, grave, sévère, qui parle 
comme le vieux Caton, fut l’esclave des vices 
les plus honteux et des passions les plus mon- 
strueuses; il égala Lucullus; il eût surpassé 
Sylla, il l’a loué. 

I.CS anciens ont remarqué la noblesse do sa 
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figure, et ils ont dit qu’elle était l'expression 
de la noblesse de ses pensées ; que n’ajoutaient- 
ils ce que Salluste lui-même disait de Pompée : 
« Chez lui la physionomie de la vertu cache le 
vice?” 

Il ne reste de Salluste que la Conjuration de 
Catilina et la Guerre de Jugurtha. C’est dans 
cette guerre qu’il s’enrichit par la violence et 
la concussion, ce qui a fait dire à Dion Cassius 
avec une vigueur digne de celui qu’il voulait 
caractériser ; « César, ayant conquis la Ku- 
• midie, préposa Salluste de nom au gouveme- 
« ment, mais de fait à la ruine du pays. » Cette 
ruine il l’effectua ; pois, tout chargé des dé- 
pouilles de ses victoires, il paya un million à 
César, et se crut innocent parce qu’il achetait 
un illustre complice. 

Il avait écrit une histoire générale civile et 
militaire de la république divisée en cinq livres, 
et adressée à Lucullus : elle commençait où fi- 
nit Jugurtha, et finissait au consulat de Tollus 
et de Lépidus, où commence la conjuration ; 
en sorte que ces trois morceaux formaient une 
histoire à peu près complète du septième siècle 
de Rome. Une étude approfondie des fragments 
dispersés de cet ouvrage, et dont Carion n’a 
recueilli qu’une faible partie, nous a appris 
que Salluste y avait développé le tableau de la 
lutte de Marius et de Sylla, la guerre de Ser- 
torius en Espagne contre Metellus et Pompée, 
l’expédition de Lucullus contre Mithridate, le 
siège de Ciziquc, l’invasion de Marc-Antoine 
dans file de Crète et de Curion dans la Mésie, 
les efforts des tribuns pour reprendre le pou- 
voir et rendre au peuple le droit de juger, la 
guerre des pirates, la révolte de Spartacus, 
enfin tous les événements connus ou inconnus 
depuis fabdication de Sylla jusqu'à la loi Ma- 
nilia, qui livra la république au pouvoir de 
Pompée. Quel sujet pour une plume comme 
celle de Salluste ! Rome se dégrade et tombe, 
mais sa dégradation n’est pas sans grandeur ; 
il y a eneorc de la gloire même sous .Sylla, il 
y a encore de la vertu même sous César ; Caton 
existe : les derniers soupirs de la liberté seront 
sublimes. 

Le règne d’Auguste sépare l’époque de Sal- 
lustc de fépoque de Tacite, c’est-à-dire Sylla, 
Otilina, Pompée, César de Tibère, Caligula, 
Claude et Néron : ce fut comme une trêve ac- 
cordée à fhumanité entre la guerre civile et le 


travail des bourreaux ; et pondant cette trêve 
les poètes chantent : Horace célèbre la volupté, 
Virgile le repos des champs, les travaux des 
abeilles et la naissance de Rome; harmonie 
divine de deux belles intelligences, à travers 
laquelle on entend le bruit lointain d’un peu- 
ple qu’on enchaîne et de la république qui tombe. 

Tacite a porté dans l’bistoire famour de la 
vérité et un grand caractère, avec le génie qui 
sait tout voir, tout peindre et tout approfon- 
dir. Chez lui point d’hypocrisie : il élève la 
vertu parce qu’il l'honore ; il châtie le vice 
parce qu'il le hait, bien différent en cela de 
Salluste qui, avec le même talent et la même ar- 
deur contre son siècle, poursuivait insolemment 
dans lesautres tous les vices qui étaient en lui. 

L’époque de Tacite offre les contrastes les 
plus étranges : la lumière et les ténèbres s’y 
rencontrent sans se mêler ; l'imagination s’ef- 
fraie de voir Tibère succéder à Auguste, Domi- 
tien à Titus, le bourreau de l’humanité aux dé- 
lices du genre humain. Plus tard le spectacle 
continue, et Commode s'assied à la place de 
Marc-Aurèle. C’est l'agonie de Rome entre le 
crime et la vertu. Tacite avait peint ces con- 
trastes, mais le règne de Titus est perdu et le 
règne d’Auguste ne lut probablement jamais 
achevé ; de tant de belles pages consacrées à la 
vertu il ne nous reste que la vie d’Agricola et 
le portrait de Trajan ; encore ce dernier mor- 
ceau noos est-il parvenu tout mutile, comme 
ces statues antiques dont nous ne possédons 
que des débris , mais des débris sublimes où 
respirent le génie de l’artiste et l’âmed'unDieu. 

Les écrits de Tacite ont un caractère parti- 
culier : on y sont une âme méditative et soli- 
taire qui se repose en elle-même ; témoin d’une 
corruption inouïe, il la juge sans colère, par- 
tagé entre la tristesse qui nait du spectacle de 
tant de vices et la sérénité que lui inspire .sa 
confiance dans la justice des dieux. Ce double 
sentiment est empreint dans toutes ses pages; 
il lui doit cette raison calme et réHéehic qui 
domine les évéuemenLs, et ce courage inflexi- 
ble qui juge les tyrans en leur présence. C’est 
le secret de ce beau génie; sa philosophie est 
toute religieuse; et sans doute il fallait une 
philosophie surhumaine pour peindre des mons- 
tres tels que Tibère, Caligula, Claude, Néron, 
et cette bête féroce qu’on appelait le peuple 
romain, sans désespérer de fhumanité. 
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Nous avons signalé l'esprit religieux de Ta- 
cite : d’autres l’ont accusé d’impiété, mais ces 
derniers ne s’appuient que d’un passage de ses 
histoires mal interprété, plus mal traduit, et 
qui prouve précisément le contraire de ce qu’on 
a voulu loi faire dire : après on tableau ef- 
frayant des proscriptions et des malheurs de 
Rome, il ajoute en rappelant la mort des bour- 
reaux : • Les dieux n’ont jamais mieux prouvé 
• que s’ils ne préviennent point le crime, do 
« moins ils le punissent ; » pensée religieuse 
qui maintient l’homme dans sa liberté et Dieu 
dans sa justice, et dont le géomètre d’Alembert 
trouva le moyen de faire une impiété en tra- 
duisant ; « Les dieux ne veillent sur les hom- 
mes que pour les punir 

Tacite a épuisé les éloges ; on a pu dire de 
lui et sans exagération que c’est l’historien le 
plus profond, l’écrivain le plus puissant, et, 
selon l’expression de Racine, le plus grand 
peintre de l’antiquité. 

Nous avons de loi la Fie d'Agricola, livre 
sans tache, resté le modèle des biographies, 
même avant Plutarque , le maître éternel , 
comme disait nos pères, dans l’art de peindre 
la vertu; les Mœuri des Germains, le plus 
ancien titre de noblesse de l’Europe, et la pré- 
face indispensable de toute l’histoire moderne ; 
enfln les histoires et les annales, œuvres de 
justice providentielle, résumé effroyable de 
l’avilissement et de la chute de l’empire du 
monde, complété par les monstruosités de Sué- 
tone. 

Les historiens secondaires de la Grèce et de 
Rome ont été nommés plus haut. Ceux-là of- 
frent quelques faits curieux, quelques déve- 
loppements nouveaux, mais rien d’assez carac- 
téristique pour mériter que nous les tirions de 
la foule ; passons donc aux monuments de la 
troisième époque intellectuelle et morale de 
l’histoire de l’humanité, le règne du Christ sur 
la terre. Cette époque offre pendant quelques 
siècles le spectacle unique d'un monde qui 
naît et d’un monde qui meurt, tous deux se 
rencontrant dans la même arène, le mourant 
armé du glaive, le naissant armé de la prière : 

(I) VoH ic pastwgo <le mimvnquàm ûfrochrf- 

hus pnpuU rornavi ctaiibus, inaijûve jtutls hiilieth approtnautn 

non e$sr curer l^eis tecuriiatrm nostram , esse vUionem. » 

P.boUi'viUc ebl le premier qui Krit ctiircdans la pciiscy üe 
lacilc, si mal comprise par Droitier cl par trAIrmberi. {Bisi. 
Uv. I.} 


ils combattent, et c’est le fort qui succombe et 
c’est le faible qui triomphe. En voyant cette 
lutte inégale et cette victoire inespérée on sent 
qu’un grand mystère est sur le point de s’ac- 
complir : ce n’est pas seulement un changement 
de maîtres ou de dynastie, c’est une révolution 
complète, le renouvellement de l’univers par la 
pensée. 

III. 

De ntUtoirc ccdéf4asUque, des chroniques, des mémoires, ele. 

Jamais tableau plus sublime dans sa simpli- 
cité ne fut offert à l’admiration des hommes : le 
Christ vient de mourir ; les Gdèles se réunissent 
à Jérusalem pour élire on apôtre à la place de 
Judas ; l’assemblée est complète ; on y voit la 
Vierge au milieu des disciples, et les saintes 
femmes qui pleuraient an pied de la croix. Il 
s’y trouva environ six-vingts personnes, les 
plus faibles des créatures et les derniers du 
peuple. Voilà le commencement de la société 
nouvelle : c’était là toufe l’armée de Jésus. 
Dieu le voulait ainsi pour mieux signaler sa 
puissance en lui donnant le monde. 

Après cette assemblée viennent les ensei- 
gnements des apôtres, les actes des martyrs, 
l’exaltation des inspecteurs ou évêques et In 
gloire des saints, au milieu desquels l’Eglise 
se lève rayonnante. Alors tout change, tout si- 
renouvelle : les vieilles nations disparaissent et 
les nations barbares se civilisent. Désormais 
l’histoire ne datera plus de la création du 
monde terrestre sorti de la main de Dieu, mais 
de la création du monde moral sorti du cœur de 
Jésus-Christ. Une croix plantée au sommet du 
Golgotha devient la limite des deux mondes. 

L'histoire de l’Eglise, comme on voit, est 
une histoire à part, une histoire morale jetée à 
travers l’histoire matérielle des peuples et des- 
tinée à la spiritualiser. Au milieu de toutes les 
choses qui passent, de toutes les croyances qui 
meurent, de tous les dieux qui s’en vont, on est 
surpris de rencontrer quelque chose d’immua- 
ble, une société qui ne meurt pas, une religion 
qui grandit. C’est que cette Eglise n’est pas née 
de l'ignorance des peuples ou de l’ambition des 
hommes comme toutes les autres religions, 
mais des lumières du ciel et des besoins de l'hu- 
manité. Son point de départ est la perfection 
meme vers laquelle gravite le genre humain, 
et quand nous la voyons (dus belle ce n’est pas 
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elle qui change, c’est notre intelligence qui est 
en progrès. 

Aussi quelle puissance ! comme elle dompte 
les rois ! comme elle soumet les peuples ! Son 
histoire est encore l’histoire du monde : après 
Rome conquérante vient Rome religieuse et ci- 
vilisatrice ; l’Europe lui doit sa marche pro- 
gressive et l'Occident son unité. 

Que n’est-elle toujours restée grande par la 
doctrine et par l’esprit ! le monde n’aurait pas 
à déplorer l’inquisition, les bdohers, les mas- 
sacres sons Médicis , les dragonnades sous 
Louis XIV, et ces guerres religieuses qu’il fau- 
dra bien un Jour appeler de leur véritable 
nom. 

Tel est le vaste sujet embrassé par Pabbé 
Fleury, et auquel il donna le titre modeste 
àîHiüoire ecrlésiasti^*. Trente années de lec- 
ture et de méditation ne le conduisirent qu’au 
vingtième volume. 

En écrivant cet ouvrage Fleury se donna la 
mission difficile et périlleuse de chercher la 
vérité et de la dire, de la chercher au milieu 
des ténèbres des premiers âges, et de la dire en 
face des esprits étroits qu’elle blesse, des ty- 
rannies puissantes qu’elle tue, de tous les pré- 
jugés et de tous les mensonges qui dévorent 
l’humanité. > Il y a, dit-il, des chrétiens fai- 
•• blés et crédules qui respectent jusqu’à l'om- 

• bre de la religion et craignent toujours de ne 
« pas croire asses : quelques-uns manquent de 
« lumière, d’autres se bouchent les yeux et 

• n’osent se servir de leur esprit; ils mettent 

• une partie de la piété à croire tout ce qu’ont 

• écrit les auteurs catholiques et tout ce que croit 
« le peuple le plus ignorant. D’autres croient 
« le peuple incapable ou indigne de connaître 
« la vérité ; ceux-là n’ont jamais examiné les 
<• preuves solides de l’Evangile, c’est pourquoi 

• ils n’osent approfondir ; ils veulent croire 

• qu’on B toujours vécu comme aujourd’hui 
4. perce qu’ils ne veulent pas changer de mœurs, 
.4 comme s’il pouvait jamais être utile de se 
44 tromper, ou si la vérité pouvait devenir 
44 fausse à force d’étre examinée... la critique 
44 est donc nécessaire, et sans manquer de res- 
44 pect aux traditions on peut examiner celles 
44 qui sont dignes de créance '. » 

C’est avec cet esprit supérieur que Fleury 

(ij nviaco de rw/itotfrrcrIrrifffteTnf, édition 10-4" 1.1, p. s. 


déroule toute la suite de l’Eglise, on plutdt de 
l’humanité, n’oubliant aucune vertu, mais aussi 
ne ménageant aucun vice, débarrassant la route 
des superstitions qui la couvrent, condamnant 
avec une sainte indignation et les fraudes pieuses, 
et les richesses mal acquises, et les violences 
théologiques, et les moines trop |>auvres, et les 
moines trop riches, et les reliques inventées dans 
le but d’obtenir des offrandes, tous les relâche- 
ments et toutes les tentations de Rome, blâmant 
les papes lorsqu’ils s’attribuent la puissance tem- 
porelle et les saints lorsque leur zèle les égare ; 
puis rejetant comme des choses indifférentes 
toutes les petites pratiques, toutes les adora- 
tions subalternes dont la cupidité et la crédu- 
lité surchargent nos croyances. 4, Ces choses , 
44 dit-il, sont hors de la véritable religion : on 
44 peut porter un scapulaire, dire tous les jours 
44 le chapelet, sans pardonner à scs ennemis ou 
4< sans quitter sa concubine '. La piété n’est 
44 pas là, elle est dans les œuxTcs. Que saint 
44 Jacques ne soit jamais venu en Espagne ni 
44 Madeleine en Provence, que nous ignorions 
44 l’histoire de saint Georges et de sainte Mar- 
44 guerite, l’Evangile en sera-t-il moins vrai 7 
44 serons - nous moins obligés de croire à la 
44 sainte Trinité et à l’incarnation, à porter 
44 notre croix, à renoncer à nous-mêmes et à 
44 mettre toute notre espérance dans le cieD?” 

Personne n’a tracé d’une main plus ferme la 
limite de la puissance ecclésiastique, de cette 
puissance dont, suivant une sainte parole, le 
royaume n’est pas de ce monde ; il blâme les 
évêques d’avoir distribué des couronnes de la 
part de Dieu , et il traite la déposition des rois 
par les papes d’attentat à la dignité royale ; il 
condamne les guerres religieuses comme des 
impiétés, l’usurpation des pouvoirs comme une 
violation de la justice et l’accumulation des 
trésors dans l’Eglise comme une cause de cor- 
ruption , s’appuyant de l’exemple même de 
Jésus-Christ, qui nous enseigne que la vertu 
toute seule vaut mieux que la vertu riche, puis- 
sante et couronnée. 

Un trait particulier à cette histoire, et que 
Fleury a pris soin de mettre dans tout son 
jour, c’est que l’esprit de la primitive Eglise 
était la tolérance et le pardon sa doctrine, c’est 
que jamais cette Eglise n’a persécuté, que ja- 

(I) rrtxcouTs sur thUtolre errlt'sintUqur. 

(4) Pirfacc d« ï'ttisioire et(t(‘vaiUqu-‘, odlilon lu i*, p W 
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mais elle n’a versé le sang, et qu’elle peut se 
présenter à Dieu dans sa pureté évangélique 
avec ses vêtements d’innocence cl de charité. 

“ Dieu ne veut pas la mort du pécheur, » 
proverbe sublime né avec l'Eglise, espression 
d’une doctrine nouvelle, et qui résume toute 
une époque. 

En effet, rien n’est plus remarquable dans 
ces premiers temps que la douceur des chré- 
tiens envers la mort : ils donnent leur vie avec 
joie sans la défendre ; pendant que la hache 
tombe, ils se souviennent du Christ et prient 
pour leurs bourreaux. 

Les croisades, l'inquisition, les bûchers, les 
massacres, toutes les guerres religieuses et tous 
les moines armés signalent donc une révolution 
dans la doctrine : avant le huitième siècle, par 
exemple, l’Eglise ne cesse d'implorer la dou- 
ceur (les juges contre les assassins dus chrétiens ; 
elle sauve la vie à tous les criminels ; son but 
est la conversion, jamais la mort. Les œuvres 
de saint Augustin témoignent de cette horreur 
du sang ; la clémence y est de droit ecclésias- 
tique : dans sa lettre à Mueédunius il déclare 
positivement que l’Eglise veut qu’il n’y ait en 
cette vie que des peines de correction, pour 
détruire, non l’honimc, mais le péché ; car dé- 
truire l’homme dans le péché c’est le jeter au 
supplice éternel, qui est sans remède. Douceur 
touchante, dit ITeury, et qui rendait l’Eglise 
aimable, même aux païens. 

11 est glorieux pour l’Eglise d’avoir protesté j 
la première contre le sang versé soit au nom j 
de la justice, soit au nom de la religion '. Ses i 
supiilications pour supprimer la peine capitale 
sont d’autant plus dignes de reconnaissance 
qu’elles retentirent à une époque où toute la 
morale humaine reposait sur la mort, seule 
borne du crime, seul recours du malheur, seul 
juge des nations dans l’antiquit,é. Les chrétiens 
s’élevèrent plus haut : en spiritualisant la vie 
ils en comprirent le but : dis lors l’homme n’eut 
plus le droit de retrancher à l'homme une seule 
minute du temps que Dieu lui accorde non 
pour le bonheur sur la terre, U n’y en a |ias de 
complet, mais pour le repentir ou la vertu, 
deux routes que le Christ nous ouvre jusques à 
lui. 

Ainsi fut écrite par l’abbé Fleury |■//^^/oire 

(I) Voyez la seclion dcutlcnifi de ccl ouvrage, p. 12 où il 
est (xirlC de de la peine de mort. 


du. Christianisme avec les lumières de la science 
et la foi d’un Père de l’Eglise. Lorsqu’on se 
rappelle l’esprit théologique de la fin du règne 
de Xxiuis XIV, la sévérité coupable de ses actes 
et la dévotion étroite et susceptible que l’exem- 
ple du roi imposait à la cour, on s’étonne et de 
la sagesse de l’auteur et des vérités hardies 
qu’il proclame ; mais tout s’explique dès qu’on 
interroge sa vie ; Fleury fut l’ami de Fénelon ; 
ses plus belles années s’écoulèrent dans l’inti- 
mité de cette âme toute divine ; attaché à l’é- 
ducation du duc de Bourgogne, il s’imprima 
des leçons du maitre. On n’approche pas de 
l’autel sans emporter avec soi le parfum de 
l’encens qu’on y brûle. 

Après avoir caractérisé l’.ffMfoire ecclésias- 
tique par la vertu de son auteur il ne nous 
reste qu’une chose à dire, c’est que l’étude de 
ce beau livre devrait faire partie de toute bonne 
éducation. Mais qui songe aujourd’hui à l’édu- 
cation morale et religieuse de la jeunesse? quel 
est le ministre dont la parole ne flatte les pas- 
sions ambitieuses de la jeunesse ? quelle est la 
mère de famille qui s’inquiète de l’âme de ses 
enfants et de leur véritable avenir? L’instruc- 
tion qui donne un état, la science qui mène au 
pouvoir, tout ce qui comprime l’homme dans le 
cercle étroit du monde matériel, voilà le but ; 
et en vérité la religion et la morale n’ont rien à 
faire là. 

Après l’ouvrage de Fleury nous avons placé 
l’ouvrage de Néandcr, intitulé ; Ilistoire géné- 
rale de ta religion chrétienne et de l'Eglise. 1.C 
but de ISéandcr n’est pas seulement de tracer 
la suite chronologique des faits, mais d’étudier 
l’action du christianisme sur la vie morale et la 
vie pratique de l’humanité ; c’est l’histoire de 
l’Eglise au point de vue de la réforme, et quel- 
quefois aussi au point de vue philosophique. 
Iæs principes de l’auteur sont larges, lumineux ; 
il porte la critique où les autres historiens 
n’ont porté que la foi : il juge le catholicisme 
dans scs doctrine^ , dans sa constitution orga- 
ni(]ue et dans ses rapports avec le monde. Ces 
trois points répondent aux divisions suivantes : 

Etablissement et propagation du christia- 
nisme par l’apostolat. Persécutions des em- 
pereurs. Polémiques des écrivains païens. 
L'|îglise devenue, après Constantin, pouvoir 
politique de l’Etat. 

Sa constitution, sa discipline, son culte, .ses 
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schismes, ses mœars ei le développement da 
christianisme comme doctrine philosophique 
forment le complément de l'ceavre. 

Placé à cette hauteur, N'éander considère le 
christianisme comme la seule doctrine religieuse 
qui soit en rapport avec les progrès indélinis 
de l'humanité ; il y voit l’avenir du monde. 

Le paganisme avait déifié les forces maté- 
rielles dé la nature; enfermé dans le cercle 
étroit des nationalités, il ne pouvait constituer 
que des civilisations ennemies, des peuples iso- 
lés ; le christianisme, au contraire, en donnant 
une même origine à tous les hommes a consti- 
tué le genre humain : il embrasse tous les 
temps, tous les lieux, toutes les nations; pour 
conquérir le monde il reconnaît partout des 
frères, et pour conquérir le ciel il spiritualise 
l’humanité. 

Telles sont les doctrines développées par 
Néandcr; son livre pourrait être intitulé : Phi- 
lotophie de l’histoire du christianisme. 

Nous avons dit que toute l’histoire moderne 
se concentre dans les annales de l’Eglise, et 
nous avons signalé les deux beaux ouvrages 
qui résument ces annales. Si nous remontons 
aux sources, nous trouvons d’abord pour le 
Bas- Empire les écrivains de la byzantine; puis 
les chroniques des moines, qui du fond de leurs . 
cellules gouvernent le monde. Ces chroniques | 
commencent avec les peuples nouveaux de 
Clovis et de Charlemagne ; elles sont en latin. 
Viennent ensuite les histoires rimées des trou- 
badours et des trouvères : c’est le règne de 
Philippe-Auguste et la gloire des croisades ; les 
langues nationales naissent pour chanter cette 
gloire. A la même époque commencent avec 
Ville-Hardouin et un peu plus tard avec Join- 
ville les récits aventureux des grands barons, 
mélange brillant de barbarie gauloise, de sen- 
timents évangéliques et de légèreté française. 
Après ces récits, sans modèle dans l’antiquité , 
nous trouvons les bibles historiales des clercs , 
les mémoires chevaleresques des hauts et puis- 
sants seigneurs féodaux et les mémoires pofiti- 
ques des ministres. Ainsi les poètes succèdent 
aux moines, les chevaliers aux poètes, les clercs 
et les hommes politiques aux chevaliers : la 
société se transforme, et déjà dans la force bru- 
tale vient se fondre la force intelligente. Le 
moyen âge n’est pas comme on le croit vulgai- 
rement un temps perdu pour l’humanité : on 


y voit les combats de l’Evangile contre la tri- 
ple barbarie des guerres, des moines et des 
peuples; et ce combat, le monde en a recueilli 
quelque chose puisque l’Evangile est resté 
triomphant. 

Chaque jour on répète que la France n’a 
point d’histoire : si on entend par histoire le 
tableau des événements tracé à la manière de 
Tacite, il faut en convenir, la France n’a point 
d’histoire ; mais les formes sévères de Tacite 
conviennent-elles également à toutes les épo- 
ques et à tous les genres de récit? nous sommes 
loin de le croire : Tacite est l’expression de son 
temps; d’autres temps exigent d’autres formes, 
amènent d’autres pensées ; et par exemple la 
gaîté française de Joinville, ses plaisanteries au 
milieu des combats les plus désespérés , scs 
aveux naïfs de la peur qui le saisit, lui le brave 
chevalier, sous le couteau des Sarrazins, son 
admiration sans bornes pour saint Louis, calme, 
impassible, étonnant les Barbares ses vain- 
queurs, et pour toute réponse à leurs menaces 
leur imposant sa volonté, ces choses racontées 
simplement, sans apprêts, sans phrases, mais 
aussi avec une émotion profonde, comme ou 
raconte le soir au coin du feu les périls de la 
journée, peignent mieux cette époque de foi et 
de croyance que n’auraient pu le faire la conci- 
sion un peu sèche de César ou les traits les 
phis vigoureux de Tacite. 

Disons-le hardiment, l’histoire de France est 
écrite dans nos chroniques et dans nos mémoi- 
res, et celte histoire est la plus complète, la 
plus dramatique et la plus pittoresque qu’il 
soit possible d’imaginer ; elle est écrite comme 
les poèmes d’Homère sur tous les modes et dans 
tous les idiomes; elle c.st écrite de siècle en 
siècle, en face même d'es événements, \o\is 
pouvez voir à la fois lès progrès de la hngue 
cl les progrès de niumaniic. Ils vont d’un 
même Itranlc sinon d’un même pas. El quelle 
prodigieuse variétéde tons, de mœurs, d’usages, 
de lois ! Chaque époque a ses héros, et aussi 
scs chroniques qui en résument l’esprit cl le 
caractère ; c’est Godefroy, Tancrède, Lusignan, 
Baudouin, de simples chevaliers, qui vont se 
faire rois ; c’est Boucicaut, Duguesclin, Clisson, 
Bavard, Jeanne d’Arc, de hardis capitaines qui 
conquièrent des couronnes, mais qui n’en por- 
tent pas. Leurs historiens vivaient avec eux 
sous la même lente, ou combattaient à feur 
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côté ; nul déiiir de gluire ne tes a poussés à ce 
travail : ils écrivent pour Vcxaulcemenl de la 
l>eaulé des dames, jmur conserver le souvenir 
des grands faits d’armes, et aussi, comme dit 
Kroissard, pour • tout noble cœur encourager, 
•* et à eux montrer l’exemple en matière d’Iion- 
“ neur. » Il y en a dont la modestie est si 
grande qu'ils oublient de se nommer à la tête 
tic leurs ouvrages : l'auteur des mémoires sur le 
bon cbcvalicr Bayard n’est connu que par le 
titre qu'il se donne de Imjalserrilcur ; et ce- 
pendant CCS mémoires sont un livre eharmant, 
un véritable ebef-d’œuvre digne de Plutarque, 
écrit dans le style d’Amyot et qui a pu lui ser- 
vir de modèle. 

La vie de Bayard c'est l'expression la plus 
morale des siècles de ebcvalerie, c’est la loyau- 
té et la valeur se personniliant dans un seul 
homme. Simple capitaine, il mérita le titre 
de chevalier sans peur et sans reproche, et 
on peut lui appliquer ces belles |>aroles du 
poète divin de l'antiquité ; « Tout ce qu’il ca- 

• citait dans le sanctuaire de son cœur, il le fit 
« éclater à la lumière du soleil sous la forme de 

• grandes actions *. » 

L’intérêt de ces mémoires s’accroît encore 
par la variété des sujets et aussi par la variété 
des formes : les uns vous disent les aventures 
d’un simple chevalier qui se trouva à toutes les 
guerres, les autres les actions politiques d'un 
grand personnage qui fut le centre de son épo- 
que ; celui-ci décrit lui-même scs périls et ses 
victoires : J'étais ici, j'étais là, si l’on avait 
suivi mon conseil... ; celui-là se donne le plai- 
sir de se faire raconter sa vie par ses secrétai- 
res ; Vous souvient- il de telle bataille? vous y 
étiez, et Dieu ! les ennemis en eurent du mal. 
Monseigneur n’a point oublié les éloges que lui 
donna le roi, et encore vous parla-t-il si long- 
temps que les petits marjolets de cour ne sa- 
vaient plus que dire... telles sont les Econo- 
mies royales de Sully; enfin il y a des mémoires, 
comme ceux du cardinal de Richelieu, qui of- 
frent la discussion approfondie des affaires et 
la raison politique des événements, ou, comme 
les chroniques de Froissard, qui racontent tout 
un siècle, les carrousels, les tournois, les pas 
d'armes ; vous voyez la lutte terrible de la 
France et de l’Angleterre, les désastres de Cré- 

(I) PïW^mes orphiqnps cilw par Mim Cléniont d'Alciandrie 

djii« les Sfro'j'airi. 


cy et de Poitiers , le brigandage dans les chS- 
teaux, la faim dans les chaumières, et au mi- 
lieu de ce chaos quelques nobles chevaliers qui 
ne désespèrent pas du salut de la patrie, et une 
1 page sublime, la plus sublime peut-être de nos 
annales , le dévouement des six bourgeois de 
Calais. 

Telle est l'histoire de France étudiée dans 
les mémoires : elle nous place au milieu des 
événements et nous fait vivre de la vie de cha- 
que époque. Là nous pouvons trouver des er- 
reurs, desvanteries.dcs mensonges même.mais 
point d'anachronismes de costumes, de cou- 
tumes ou de caractères ; idées, langages, usa- 
ges, mœurs, tout est du siede ; tout est varié, 
tout éveille l’intérêt, jusqu’à la forme, qui n’a 
rien de la sévérité historique et qu’on croirait 
souvent empruntée aux drames et aux romans. 
Quel roman, par exemple, pourrait être com- 
paré pour le merveilleux aux mémoires de 
Ville Ilardouin.àceux du loyal sejTitcur et du 
jeune adrenlureux, ou même au récit original 
du procès de Jeanne d’AreV quel romancier 
aurait tracé le portrait de saint Louis tel qu’on 
le voit d.ans Joinville, ou les hauts faits des no- 
bles cbevalicrs, la barbarie et la loyauté do 
leurs caractères tels qu'on les voit dans Bou- 
cieaut, üugucsclin, Bayard, Froissard, Mons- 
trclct? Le plus grand romancier, ou plutôt le 
plus grand bistorien des temps modernes , 
Walter Scott, n’a-t-il pas essayé la lutte avec 
notre Philippe de Commines? eh bien! toutes 
les ressources de son génie n’ont pu empêcher 
sa défaite, et le roman, quoique plein de beau- 
tés de premier ordre, est resté au-dessous de 
l'histoire. 

IV. 

PMoAOphic de Ibisluirc. — BosmjcI, VoUairc, Herder. 

Tous les historiens anciens et modernes, 
Bossuet excepté, n'ont vu dans l'histoire que 
le simple récit des faits, dcvcloppé-s sous l’in- 
fluence d'une politique plus ou moins large 
ou d’une morale plus ou moins parfaite. 
Chez, les anciens surtout l'histoire n’était que 
cela : ce qu’on loue dans.Tite Live c’est l’élo- 
quence de ses harangues et le charme de se.s 
narrations ; ce qu’on loue dans Tacite c’est la 
haine des tyrans, son style énergique et ses ju- 
gements profonds des hommes et des choses ; 
Hérodote peint , Thucydide rélléchit, César ra- 
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oonte ; les uns recueillenl les souvenirsdu passe, 
les autres se contentent de chanter le présent ; 
ueux-ci sont de simples voyageurs qui inter- 
rogent les hommes et les monuments, ceux-là 
de grands capitaines qui veulent asservir leur 
pays; tous écrivent dans rintérêl d'une ambi- 
tion, d’une cité ou d’un empire, mais sans Ja- 
mais s'élever à des considérations huinanitni- 
res. Ce qui frappe le plus en les lisant c'est 
l'égoïsme national, c'est l'isolement orgueil- 
leux où deux grands peuples veulent rester de 
tous les autres peuples : il y a là une effroyable 
aristocratie qui déclare soit les Grecs soit les 
Romains, peuple nohie, peuple privilégié, et 
qui ne veut voir dans le reste du globe que des 
barbares, des serfe et des esclaves. Ainsi les- 
frères se haïssent : ils ont oublié leur origine 
première et ne se rencontrent plus que le fer à 
la main. Vainement Socrate, interrogé sur sa 
patrie, s’est proclamé citoyen de l’univers, celte 
parole n’a pas été comprise. Ce n’est pas la phi- 
losophie, c’est la religion qui doit retrouver les 
titres de notre parenté universelle : nous n’ar- 
riverons à l'unité du genre humain qn’aprcs 
avoir compris l’unité de Dieu. 

Ce fut la grande révélation du Christ. A sa 
voix les peuples élus et les peuples privilégiés 
disparurent : il n’y eut plus sur la terre qu’un 
seul peuple, le peuple de Dieu, c’est-à-dire des 
frères enfants d’im meme créateur, c’est-à- 
dire des hommes fils d’un même père. Le Christ 
déposa cette vérité civilisatrice dans une simple 
prière qui commence par ces mots : Notre père, 
en grec père de nous. Remarquez bien notre 
père, père de nous, et non mon père : c’est un 
homme seul qui parle, et cependant il parle au 
nom de tous ; en s’adressant à Dieu, en l'invo- 
quant soiu le titre le plus saere, il ne lui est 
pas permis de s’isoler ; sa prière est collective, 
elle luirappelle sa famille, la grande famille qui 
couvre le globe, la famille de Dieu ; prière vrai- 
ment céleste où cliaque individu ne se présente 
à son père qu’environné de tous ses frères, et 
où, du fond de la solitude, il parle au nom du 
genre humain. 

Telle est la vérité qui en changeant le monde 
a élargi les bases de l’Iiistoirc et créé, si l'on 
peut s’exprimer ainsi, un système historique 
tout nouveau : aujourd’hui l'histoire est quel- 
que chose de plusque le simple récit du triom- 
^ic d'un héros ou dé la chute ou de l’élcva- 


tion d’un empire , elle est l'observation philo- 
sophique et religieuse des développements de- 
l'humanité. 

Ainsi est née la philosophie de l’iiisloire, 
science chrétienne et prophétique qui tend à 
constater les progrès du monde social, c’est-à- 
dire sa tendance éternelle vers l’unité. 

Toutefois cette science ne fut entrevue que 
bien tard ; il lui fallut pour se faire jour le plus 
l)oau siècle littéraire de la France et le plus 
puissant génie de l’Eglise moderne. Grande et 
magnifique époque, quoique sanglante ! Le ca- 
tholicisme réunissait toutes ses forces, et, s’ap- 
puyant sur l'unité royale fondée par Richelieu 
et personnifiée en Louis XIV, il s’était remis, 
sublime, chancelant, mais toujours armé du 
glaive d’acier, entre les mains souveraines de 
Bossuet : le père de l’Eglise se lève, et embras- 
sant d’un regard toute la succession des siè- 
cles, il pousse cette longue et éternelle lamen- 
tation : Vanilas ranitatum et omnia vanitas ! 
puis il montre cet immense cortège funéraire 
de rois et de peuples qui passe de la vie à la 
mort sous la direction de Dieu même, tous les 
événements de la terre prévus dans l’élemyé, 
toutes lesgloiresct tous les crimes œuvres d’une 
loi providentielle que rien ne peut ilédiir, et 
un seul but à toutes ces choses si tristes et si 
diverses, les progrès du genre humain vers l’u- 
nité catholique. Les empires tomlteot, les dy- 
nasties -s’éteignent , la roule de l’humanité se 
couvre de ruines, les ruines disparaissent sous 
la poussière des nations, n’importe! faites place 
et taisez-vous: c’est lajusiiee de Dieu qui passe. 
La providence de Bossuet noos apparaît tout 
empreinte de la fatalité antique. 

Etonnez-vous donc qu'une pareille inflexibi- 
lité ait enfanté Voltaire ! étonnez-vous que les 
hommes, las d’être annihilés comme hommes, 
écrasés comme peuple, aient tout à coup élevé 
la voix contre l’aotorilé et la tradition ! Com- 
parez l'histoire universelle de Voltaire à l’his- 
toire universelle de Bossuet , et voyez si les 
incrédulités du philosophe ne sont pas la con- 
séquence logique des implacables doctrines du 
prêtre : ici la raison lutte contre la foi, l’exa- 
men contre l'adoration , la raillerie contre la 
menace; les excès ont amené la révolte, et 
p.irce que dans Bossuet tout se termine par la 
violence et la damnation, il faut que dans Voltaire 
tout se termine par la dérision et l’impiété.. 
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Voltaire a fait précéder l’fMai lur les maurs 
dea nation} d’une longue préface intitulée Phi- 
loiophie de Chisloire : c’est un recueil de ques- 
tions sérieuses résolues par des facéties : il y est 
dit que les bancs de coquillages qui couvrent 
lus montagnes du globe y ont été oubliés par 
des troupes de pèlerins, cc qui dispense le plii- 
losoplie de croire au déluge ; que les popula- 
tions indigènes de la vieille .Amérique y furent 
plantées par la Providence comme l’herbe des 
cliamps et les arbres des forêts, cc qui dispense 
le philosophe de croire à la création ; l'état sau- 
vage y est considéré comme l’état primitif de 
l’humanité et les cultes religieux comme une 
dégradation de l’espèce, les hommes ayant ima- 
giné les dieux comme ils ont imaginé les rois 
et les hauts barons. Voilà cependant ce qu'un 
grand esprit est obligé de croire pour ne croire 
à rien. Quant à la science nouvelle, à la phi- 
losophie de l’histoire, il n’en est parlé que sur 
le titre du livre : Voltaire la confond avec le 
doute et souvent avec l'impiété. Sous cc rap- 
port comme sous beaucoup d'autres il reste in- 
férieur à Bossuet : on sent que la force lui 
manque pour s'élever si haut, et que c’est d’en 
bas qu’il juge l’adversaire sublime dont il ne 
sait ni comprendre les transports ni mesurer 
les pensées. 

Jusqu’ici la philosophie de l’histoire est plu- 
tôt entrevue que fondée : Bossuet en a eu le 
sentiment, il a inventé la science, mais sans la 
formuler; à cette science Voltaire vient donner 
un nom, mais sans la définir, même sans la 
comprendre, sans y voir autre chose que la 
critique et le choix des événements. Averti par 
ces deux grands hommes, Herder se présente ; 
il conçoit l’idée large et poissante de chercher 
la loi qui dirige l’humanité sur le globe, et des 
lors la science est fondée. Longtemps avant 
Herder Vico avait eu cette pensée ; mais son 
livre, resté inconnu, futpour ainsi direunedé- 
couverte de notre siècle. Voyons donc l’œuvre 
de Herder; nous reviendrons plus tard sur Vico, 
le véritable inventeur de la philosophie de l’his- 
toire si Bossuet ne l’est pas. 

Avant de tracer l'histoire de l’homme Her- 
dertracc l’Iiistoire du globe que nous habitons: 
vu du ciel, c’est un astre parmi les astres; vu 
de la terre, c’est une sphère elliptique et mon- 
tagneuse dont les mille sommets opposés sor- 
tent des Ilots, qui leur servent de ceinture ; suc 


ces mille sommets, sillonnés par te feu et par^ 
les eaux, habite le genre humain ; la direction 
des montagnes et des vallées , leur position 
sous le soleil qui les éclaire et qui les féconde 
produit la variété des climats, qui produit la 
variété des peuples et la variété des spec- 
tacles. Cette partie de l’ouvrage est éblouissante 
de poésie ; l’auteur s’y montre à la fois grand 
naturaliste et grand peintre ; il dit les harmo- 
nies de la nature et le but providentiel de ces 
harmonies ; il trace l’histoire des végétaux et 
des animaux dans leurs rapports avec les eaux, 
les lieux, l’air et l’homme; ce qu’il cherche 
dans la matière c’est l'intelligence qui les di- 
rige ; ce qu’il voit dans l’humanité c’est l’a- 
venir qui lui est promis ; l’humanité n’est pour 
lui qu’un état de transition : c’est la fleur sa- 
crée des Indiens qui en s’épanouissant doit en- 
fanter un Dieu. 

Il y a des pages dans cc livre où l’on croit 
reconnaître le génie et l’âme de Bernardin de 
Saint-Pierre : ce sont des impressions et sou- 
vent des pensées identiques. Ces pensées elles 
naissent à la même époque chez deux peuples 
amis, quoique nourris dans les doctrines diffé- 
rentes ; et , ce qu’il y a de plus singulier, ce 
fut aussi à la même époque que les ouvrages 
qui les renferment furent publiés : l’année 
1784 vit paraître à Paris les Etudes de la na- 
ture, et à Weimar l’Histoire philosophique de 
l'humanité. 

De l’étude du globe le philosophe passe à 
l’étude de l’homme. Ici se termine l’histoire 
naturelle de la terre et commence l’histoire po- 
litique des peuples ; mais déjà l’auteur a tiré de 
graves conclusions de son premier travail : il 
veut que la beauté ou l’âpreté des sites, la fé- 
condité ou l’aridité des terres, la hauteur des 
montagnes, la profondeur des vallées marquent 
d’un trait ineffaçable la physionomie des peu- 
ples, leurs caractères, leurs mœurs, leur civi- 
lisation, leurs lois ; en un mot il fait ressortir 
toutes les actions humaines de l’influence da 
monde extérieur. Voilà le fond de son livre et 
cc qu’il se hâte un peu trop tôt d’appeler phi- 
losophie de l’histoire. Sa théorie, comme on le 
voit, est toute sensuelle ; eile répond au sys- 
tème de Locke, et comme lui elle n’est vraie 
qu’à moitié: sans doute l’homme est soumis 
par son corps à l’influence des climats et des 
saisons, mais c’est la pensée et non le corps qui 
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i^ne sor ta (erre, el qa’est-ce donc qui i'iève 
ou abaisse la pensée si ce n’est l’édacation el les 
institutions 7 La preuve que te climat n’est pas 
tout, la preuve que l’amc humaine peut le do- 
miner, c’est que sur le même sol où l’anliquité 
vit des héros vous ne rencontres aujourd’hui 
que des barbares, c’est que sur le même soi où 
l’antiquité vit des barbares vous rencontres 
aujourd'hui les peuples civilisés; la terre de la 
liberté a enfanté l’esclavage comme la terre de 
l’esclavage a enfanté la liberté. 

Au reste la théorie de Herder était loin d’être 
nouvelle, et pour la retrouver à sa source il 
faut remonter plus haut que Montesquieu et 
Bodin : en effet il y a aujourd’hui plus de vingt- 
deux siècles qu’un grand observateur , flippo- 
crate, en posa les principes dans une page ad- 
mirable , dont la philosophie de l'histoire de 
l'humanité n’est que le développement exagéré 
jusqu’au sophisme. Ecoutes ceci : • Les Euro- 

• péens qui habitent les montagnes , les pays 

• rudes, élevés, arides, où les saisons amènent 

• de grandes variations, sont naturellement de 
« haute stature, laborieux et braves; leur ca- 

• ractère tient de l’agreste et du sauvage. Dans 

• les vallées, dans les pays abondants en herbe, 

- dans les lieux étouffés plus exposés aux vents 

• chauds qu’aux vents froids, la stature des 
O hommes ne saurait être grande ni bien droite; 

• ils y deviennent gros, leur couleur est brune, 

• plus près du noir que du blanc ; ils sont 

• moins pituiteux que bilieux, ils ne manquent 

- ni de force ni de courage. Toutefois leur na- 

• tore n’est pas toujours la même, elle se mo- 

• difie suivant les circonstances : si dans les 

- pays qu’ils habitent il coule de grandes ri- 

• vières qui reçoivent beaucoup d’eau des ter- 

- res, et de celle qui tombe du ciel, et de celle 
« des lacs, ils ont bonne mine et ils jouissent 

• d’une bonne santé; si au contraire ils man- 
» quent de rivières, de sorte qu’ils fassent leur 
« boisson d’eau «tagnante ou d’eau de fon- 

• laines puantes, ils ne peuvent les digérer et 

• elles portent à la rate. Ceux qui vivent dans 

• des contrées élevées, découvertes, exposées 
» aux vents et en même temps humides, sont 
« grands ; ils se ressemblent beaucoup entre 

• eux; ils sont bien faits et d’un caractère 

- doux. Tous ceux dont le pays est .sec et dé- 

• couvert, où les saisons varient et sont bien 

- tranchées, ont nécessairement le corps dur 


" et robuste; leur couleur approche plus du 
4. blond que du noir ; leurs moeurs sont libres, 

• ils ne SC gênent pas dans leurs passions et 
- chacun y tient fortement à ses idées ; enfin 
> partout où les saisons amènent de grands 

• changements on voit de grandes variétés 

■ dans les figures , dans les tempéraments, 

« dans les mœurs et dans les coutumes. Ainsi 
« les différences des saisons peuvent être regar- 

• dées comme la première cause de la diffé- 
rence dans la nature des hommes. Ensuite 

• vient la qualité des eaux... En général tout 

• ce qui croit sur la tern; participe à la qualité 

• de la terre'. » 

Voilà des faits bien observés, des généralités 
bien saisies; mais le puissant observateur n’en 
reste pas là : après avoir étudié faction du 
physique sur le moral il apprécie l’action du 
moral sur le physique, action tellement supé- 
rieure qu'il lui attribue le double pouvoir de 
faire les grands peuples et les grands hommes. 
Ainsi la nature physique est dominée par la na- 
ture spirituelle. Ne vous effrayez pas des in- 
fluences de la première i si la superficie de 
l’histoire est souvent hideuse, ses profondeurs 
sont sublimes , el le résultat invincible de tons 
les événements humains c’est le triomphe du 
bien sur le mal , de la vérité sur le men- 
songe, de l’esprit sur la matière. Ecoulez Hip- 
pocrate : - Le courage naît de fcxercice et du 

• travail : les Européens ( les Grecs) doivent 

• donc être plus propres à la guerre que les 

■ Asiatiques. Leurs lois y concourent aussi 
« parce qu’ils ne les reçoivent pas d’un roi : là 
« où les rois ( les despotes ) gouvernent il y a 
» nécessairement peu de bravoure ; je l’ai déjà 
“ dit, des âmes esclaves ne doivent pas nalu- 
« rcllcment s'exposer de bon cœur aux dan- 

• gers pour augmenter la puissance du maître. 
« Si donc parmi de tels hommes il en naissait 
« quelques-uns de courageux, leur courage se- 
" rail énert é par les lois sous lesquelles ils sont 
» appelés à vivre. Au contraire ceux qui se 

• donnent des lois eux-mêmes, qui courent au 
- péril pour leur profit, non pour celui d’au- 

• trui, lefont avec plaisir; iissupportcnl facile- 
« ment les fatigues parce qu’ils doivent partager 

• le prix de la victoirc.il est donc vrai que le gou- 
« vernement concourtà faire naître le courage*. ». 

(I) HiproCKATC. TYaiié drs a/rs, firj eaux, cic. 
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C’csl ainsi qu'Hippocratc , après avoir dé- | 
montré l'influence des climats, signale avec 
soin la puissance invincible des institutions, 
llerder ne lui a emprunte que la première moi- 
tié de ses observations : son point de vue est 
inférieur parce qu’il est incomplet; bien plus, 
il manque de nouveauté, à moins qu’on ne 
veuille aceeptcr comme une nouveauté l'intro- 
diiclion de la météorologie dans la politique et 
de la pli y.siologie dans la morale, théories aven- 
tureuses dont le temps a montre le vide et que 
tout le talent de Cabanis, sa science pittores- 
que, son style si pur, si clair et si puissant 
n’ont pu faire revivre, même un seul jour. 

Au reste le matérialisme de Herder fut un 
accident imprévu de son système et non une 
erreur réfléchie de son esprit : il ne vit pas le 
terme de sa route ; il ne sentit pas qu’au lieu 
de donner du mouvement à l’histoire il la 
pétrifiait ; si l’influence des circonstances 
physiques est irrésistible il faut nécessairement 
que l’humanilc reste immobile, car il n’y a pas 
de progrès dans les circonstances physiques, et , 
les memes causes produisant toujours les mêmes 
résultats, la barbarie des peuples serait éter- 
nelle. Ainsi la théorie de Herder se trouve dé- 
mentie par les faits : le genre humain marche, 
les sociétés se perfectionnent, partout les in- 
fluences physiques de la terre sont dominées 
par la puissance morale de l’homme et par l’ac- 
tion éternelle de la loi de perfectibilité. 

V. 

Vico. — Tbcoric des lofe provklcolieUes de riiistoire. 

L’époque de Vico est une des plus brillantes 
de l’histoire; lorsqu'il vint au monde la pensée 
humaine s’était renouvelée dans le mouvement 
de deux grands siècles : la terre tournait d’apres 
les lois de Copernic, bacon avait ouvert des 
routes inconnues à toutes les sciences, et d’un 
trait de son génie Descartes venait de balayer 
la scolastique et la théologie du moyen-£ge; 
enfin Vico naquit au milieu du règne de 
Louis XIV, an moment on Bossuet, Fénelon, 
Newton, Locke produisaient leurs chefs-d’œu- 
vre. Né en France, il eût augmenté la foule de 
ces grands hommes et participé à leur gloire : 
né en Italie, il vécut isolé, misérable, sans au- 
tres contemporains que des savants obscurs et 
des cardinaux indifférents; aucun génie ne sti- 


mula son génie, il fut seul, jeta quelque lu- 
mière dans les ténèbres et mourut oublié. 

L’oubli fut si complet que ses doctrines se 
perdirent et que plus d’un siKle s’écoula avant 
leur résurrection. Ce fut en Allemagne qu’elles 
reçurent pour la première fois une vie nou- 
velle* : alors le pauvre Vico eut des disciples, 
mais des disciples indociles qui essayaient de 
corriger le maître , et qui pour la plupart se 
montraient plus habiles à le dépouiller qu’à 
l'honorer. Notre intention n’est pas de signaler 
ici les nombreux emprunts dont Vico fut la vic- 
time : il suffit de savoir que son livre a fait ré- 
volution dans les sciences historiques, qu’il a 
inspiré, qu’il a créé toutes les tliéories moder- 
nes, et que malgré ses erreurs sa place est mar- 
quée parmi les livres originaux qui remuent 
fortement les âmes et donnent l’impulsion à la 
pensée. 

Deux idées puissantes absorbèrent la vie 
scientifique et philosophique de Vico : il vou- 
lut 1° tracer le code des lois providentiellesqui 
gouvernent le genre humain depuis le commen- 
cement do monde, et les donner pour règles de 
l’avenir ; 2“ résoudre le problème tant clierché 
do principe de certitude, en d’autres termes 
découvrir le crilerium de la vérité. Ainsi les 
études de Vico comprennent Dieu et l'homme, 
le secret des pensées de Dieu dans le gouverne- 
ment politique et moral de Tunivers, et la di- 
rection à donner aux actions des hommes dans 
l’accoroplissement de leurs devoirs. La pre- 
mière science est tout ce que le genre humain 
peut concevoir de plus élevé ; et d’abord il fal- 
lait six mille ans pour sa conception, car elle 
ne pouvait sortir que de l’expérience de l’his- 
toire. Aus.si cette idée manqua-t-elle à Platon, à 
Socrate, a toute l’antiquité. Elle devait naître 
do temps et de l’Evangile : c’était le résumé de 
la doctrine du Christ et de l’action du temps. 
Mais quelle puissance il fallait pour la conce- 
voir, je ne dis pas pour l’exécuter, même après 
l’Evangile! comment une faible créature osa-t- 
elle regarder si haut? Ah ! sans doute Vico eut 
raison de donner le titre de Science nourelle à 
cette création de son génie : elle était nouvelle 
en effet la science qui, par le seul secours de 
l’observation, tentait de pénétrer le secret des 

{!} Ernrtkt Wol)rr iradtiisU en allMnand la Science nomeUe 
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lois providentielles et de tracer sur ce code ré- 
vélé tout l’avenir du globe. 

Ainsi fut créée la Science nouvelle. Elle le 
fut presque en présence de iUontesquieu, car il 
voyageait alors en Italie, où, par une fatalité 
qu’il faut déplorer , il n’entendit parler ni de 
Vico ni de ses ceuvres; et cependant Vico vi- 
vait, et cependant la Scienza nuova était pu- 
bliée depuis trois ans. Nous osons le dire, le 
peu d’éclat de ce livre à son apparition fut un 
malheur pour Montesquieu ; il eût trouvé là 
l’idée du lien céleste qui manque à son immor- 
tel ouvrage ; et qui sait si la grande loi qui di- 
rige les peuples dans leur passage sur la terre, 
et que nous cherchons encore, ne se fût pas ré- 
vélée à son génie? 

Quant à Vico, il fut écrasé sous le poids de 
sa propre conception; la vue de la carrière 
tju’il venait d’ouvrir lui donna le vertige ; il ne 
pot en supporter ni l’immensité ni la majesté, 
et dès l’abord on le vit travailler à lui tracer 
des limites ; le voilà qui remonte aux premiers 
jours du monde pour y chercher Phistoirc com- 
plète d’une civilisation, son commencement, 
ses progrès et sa Gn, et c’est dans cette histoire 
qu’il trouve le dernier mot de la Providence , 
la loi suprême qui doit à jamais régir l'univers. 
Toute histoire, suivant lui, se compose de trois 
époques : l’âge divin ou l’idolâtrie, l’âge héroï- 
que ou la barbarie, l’âge humain ou la civilisa- 
tion ; et ce triple tableau qu’il trace à grands 
traits devient le cercle étroit dans lequel il ren- 
ferme le passé, le présent et l’avenir de l’huma- 
nité ; voilà ce que nous sommes condamnés à 
recommencer sans cesse , v oilà le moule dans 
lequel les nations doivent se précipiter éternel- 
lement ; chaque révolution de la société hu- 
maine fera revivre la barbarie des premiers 
jours du monde ; il y aura toujours sur la terre 
l’âge de l’idolâtrie et l’âge de la férocité avant 
Pâge de la loi. 

C’est ainsi que de l’ensemble et de l’enchaî- 
nement des faits accomplis Vico compose une 
histoire idéale qui doit se reproduire éternelle- 
ment sur la terre : chaque siècle ramène les 
mêmes événements dans l’histoire comme cha- 
que année ramène les mêmes saisons, les mê- 
mes vicissitudes et les mêmes bienfaits dans 
l’univers. 

Mais Vico va plus loin : il ne se contente 
pas de faire tourner le genre humain dans ce 


cercle monotone, il soutient que, lors même 
que Dieu multiplierait à l’infini les mondes dans 
l'espace ( hypothèse indubitablement fausse , 
ajoute-t-il), la destinée de tous ces mondes, 
nés et à naitre, serait de suivre le cours des 
lois tracées dans la Science nouvelle. Ainsi ce 
beau génie, qui tout à l’heure voulait écrire le 
code des lois providentielles, ose dire que la 
Providence n’a peuplé qu’un monde , n’a créé 
qu’une terre! il ajoute même que , si d’autres 
mondes étaient possibles, ils ne pourraient 
exister que sous la direction des lois que lui, 
faible mortel, vient de découvrir! Tout àl’heurc 
il cherchait la pensée de Dieu, à présent il lui 
trace des limites! Quel triste résultat d’une 
aussi magnifique conception ! Et cependant 
lorsque Vico écrivait ces choses Galilée avait vu 
le ciel. Descartes, Pascal, New ton en avaient 
explique les lois, et le grand géomètre Iluygens, 
suivant les traces de Fontcnellc, nous avait 
légué en mourant le beau livre de la Pluralité 
des Mondes'. 

Tel est le système de Vico. Il s’est borné à 
étudier dans les modiGcaf.ons de l’esprit hu- 
main la marche que devaient suivre les sociétés, 
en les supposant à l’état sauvage ou à l’état de 
barbarie ; là s’arrête la Science nouvelle. On 
peut si l’on veut lui accorder quelques époques 
du passé, mais aucun héritage dans l’avenir. 
En effet, pour montrer combien sa doctrine est 
impuissante il suffit de constater les progrès de 
l’humanité sur le globe, et de remarquer que 
dans sa théorie des lois providentielles Vico 
n’a tenu aucun compte de la loi de perfectibi- 
lité, c’est-à-dire de l’amélioration graduelle du 
genre humain. Et qu’on ne croie pas que cette 
amélioration soit illusoire : rien de plus facile 
que d’énumérer les vérités méconnues des 
temps anciens et qui sont acquises aux temps 
modernes : l’amour des hommes, l’abolition 
des castes, l’abolition de l’esclavage , la sou- 
mission des droits du citoyen aux droits de 

(I) Ifi CosmeUinroi iTlIuygcns tul publié en IC88; mats plut 
de ccnl niv» auparavant un compalrlolc de Vtco, C.iurdano 
Bruno, avait «ouieim la pluraHu!! Ue« nioixlrs dans son livre 
tlgl Inftniio, L'niitrso e mufidl, public en est vrai «juc le 

mallH'iireui fut brûlé â Rome par l'inquMUoii en ICOO. Ce 
Ciordaiin Bruno, dont FAUcmaguc et»ercbc aujourd'hui à rélia> 
bililer la mcnmirc, fut un grand pliilosoiihe, inalirc de Sp»- 
nosa et pcul-éirc aussi de Descarics. Cliosc singulière et qui 
prouve la v.iriété de son génie, Il a laissé une comédie dont 
XoUurc a emprunté plusieurs irnils: elle csi fniJlulécCoud^* 
lafo. 
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riiumanili- cl la liberté de conscience, toutes 
vérités repoussées par les peuples les plus civi- 
lisés de l'antiquitéet triomplianlesaujourd'liui; 
la croyance d’un seul Dieu, qui coûta la vie à So- 
crate, est devenue la vie religieuse des nations; 
il n’y a plus d'idolâtrie que chez les barbares, 
autrefois elle couvrait la terre : tout était Dieu, 
dit énergiquement Bossuet, cicepté Dieu même. 
Voilà les conquêtes morales qui ont changé la 
condition des sociétés, et qui rendent le retour 
de \'dge divin impossible. Ajoutez à cela les 
conquêtes de l’intelligence : l’imprimerie , les 
journaux, les machines à vapeur, les chemins 
de fer, puissants moteurs de la Providence 
pour la diffusion des lumières , et qui promet- 
tent, si je puis m’exprimer ainsi, une naissance 
d'hommes aux peuples nouveaux. Ici les faits 
viennent à l'appui de nos espérances : voyez 
l’Amérique des ttats-Vnis échapper à toutes 
les lois de la Science nouvelle. Sa naissance ne 
date ni de Vdge divin ni de Vdge héroïque; elle 
n’a point à se dégager des chaînes des moines, 
des abjections des castes , des absurdités de la 
scolastique : elle arrive tout droit à l’âge de la 
civilisation par l’industrie, le travail et la li- 
berté ; c’est un grand peuple qui vient de njî- 
tre , et qui déjà se prépare à hériter du vieux 
monde. 

Toutefois, et je le redis parce qu’on ne sau- 
rait trop le redire, ce peuple entré à pleines 
voiles dans la civilisation s’y est montré avec 
quelques marques de barbarie ; il porte l’escla- 
vage dans son sein comme on chancre rongeur. 
Sur cette terre classique de la liberté je vois 
deux millions d'hommes réduits à l'état de bé- 
tail ; je vois des fers , des fouets , des carcans, 
des supplices ; j’entends les menaces des bour- 
reaux, j’entends les gémissements des victimes; 
l.à on avilit riiomnie; là un peuple s’est cru le 
droit d’enchaîner ce corps et cette âme que 
Dieu avait faits libres. Eh bien, qu’arrive-t-il? 
la voix de toutes les nations civilisées .s’élève 
pour lui reprocher son crime, et déjà commence 
dans l’Amérique la lutte sanglante de la justice 
et de la cupidité. Que la cupidité musèle scs 
victimes et trahisse les lois, qu’elle massacre 
les hommes généreux qui parlent au nom de 
la liberté : elle sera vaincue. Plus les crimes 
seront grands, plus ils seront visibles : tontes 
les nobles volontés de l’homme combattent con- 
tre eux, et la mission céleste de l’Evangile est 


de réaliser un Jour les espérances de ces nobles 
volontés. 

Ainsi la condition morale des peuples est en- 
tièrement changée ; le genre humain s’améliore, 
et la masse civilisée est plus parfaite que dans 
les temps anciens. Je parle des temps les plus 
beaux et les plus héroïques, car dans ces temps 
d’héroïsme Athènes ne criait pas à Sparte : N’é- 
gorgez pas les ilotes! Rome ne criait pas à 
Athènes ; Ne vendez pas les esclaves ! Platon 
et Socrate lui-même acceptaient l’esclavage, 
et il y a dans la Politique du précepteur d’A- 
lexandre une page honteuse où l’esclavage est 
déclaré chose juste'. Ne voyez -vous pas que 
cette page sépare à jamais les temps anciens des 
temps modernes? 

Toutes les études historiques tendent donc à 
démontrer l’impossibilité du retour des âges 
di'i'ins et héroïque!, à moins d’un cataclysme 
qui ne laisserait sur le globe que des Groenlan- 
dais ; d’où il résulte que la Science nouvelle de 
Vico ne renferme pas l’avenir du globe, qu’elle 
n’est pas le moule éternel ou les peuples doi- 
vent prendre leurs formes, que de nouvelles 
destinées nous sont promises, qu'une nouvelle 
science doit naître, plus digne de l’homme, plus 
pleine de foi et d’espérance , une science qui 
parlera à notre coeur et non à notre mémoire, 
et qui, loin de condamner le genre humain à 
tourner dans un cercle douloureux de super- 
stitions et de crimes, lui ouvrira un avenir 
brilbint d’intelligence et de prospérité. Si donc 
nous dégageons de l’œuvre de Vico cette par- 
tie erronée de son système, il ne lui restera 
plus qu’une idée vraie , que cette magnifique 
idée de Bossuet qui place tous les peuples du 
monde, représentés par la postérité d’Ahraham, 
sous les regards et la conduite de Dieu. Dès 
lors le Discours sur l’histoire universelle reste 
debout sur les débris du livre de Vico et par 
droit de génie et par droit d’ancienneté, carie 
chef-d’œuvre du nouveau Père de l’Eglise pré- 
céda de quarante-quatre ans le chef-d’œuvre 
du professeur italien. A présent, si l’on nous 
demande de formuler la loi qui dirige les peu- 
ples dans leur marche éternelle sous les regards 
de Dieu, nous serons obligés de convenir que 
la science n’est pas plus avancée aujourd’hui 
qu’elle ne l’était au temps de Bossuet et de Vico; 
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roulement on peut dire que le caractère de la 
loi est la prévoyance et la bonté. Et qu’on ne 
vienne pas nous opposer les tableaux hideux 
de riiistoire du inonde depuis six mille ans, car 
nous répondrions précisément par ces six mille 
ans d'existence et de progrès : plus il y a de 
désordre dans les lois humaines, plus l'ordre 
des lois divines appareil , puisque nous existons, 
puisque nous progressons, puisque chaque siè- 
cle en passant nous dépouille de quelque bar- 
barie. Peu importe donc que la loi divine soit 
inconnue si elle se manifeste par des bien- 
faits et si son but visible est la conservation du 
genre humain. Ce qui importe c’est que nous 
sadiions qu'elle existe; et voilà précisément 
ce qui fait la gloire de Vico. Sa mission fut de 
noos avertir bien plus que de nous instruire ; 
mais son avertissement eut quelque chose de 
sublime, car il nous appelait au conseil de la 
Providence. 

Passons à la seconde pensée fondamentale de 
sa philosophie : Yieo est un de ces génies , qu’il 
faut connaître tout entier. 

VI. 

^ viro. — Monlaignc. — Bacon. — DcKarlcs. 

Rien de plus triste que la condition de 
l'homme : il ne peut être heureux que par la 
vérité, et son sort est de vivre environné de 
mensonges. Il n’a pas même le choix de ces 
mensonges : sa nourrice, sa famille, son pays , 
son époque le saisissent dans son berceau pour 
le façonner à leur guise. Y a-t-il une opinion 
étrange qu’on ne trouve sur le globe et que 
noos n’eussions pu recevoir des temps, des 
lieux oudu hasard de notre naissance? Mais ce 
n’est pas tout : à ces idées fatales qui sont indé- 
pendantes de notre volonté et dont ai peu d'hom- 
mes songent à se dépouiller il faut ajouter l'é- 
ducation , cette seconde naissance qui refait 
notre entendement et le meuble ou le démeuble 
au gré de nos maîtres et de nos professeurs : 
là notre raison agit, mais offusquée par les ha- 
bitudes de l'école, par le chaos de la théologie, 
par les systèmes de la science, par les théories 
philosophiques qu'un grand génie noos impose 
et qu'un plus grand génie anéantit ; car les 
opinions des philosophes sont aussi variées 
que les moeurs des peuples : nous passons de 
saint Augustin à Bossuet, de Platon à Cicéron, 
d’Aristote à Descartes, de Descartes à Locke, 
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de Locke à Kant, de Kant à Fichte, à Schet- 
ling, à Hegel sans jamais nous arrêter, forgeant 
notre intelligence à toutes ces fournaises, accu- 
sant nos pères de mensonges, et n’écoutant pas 
la voix de nos enfants qui déjà se préparent à 
nous accuser à leur tour. 

Dans ces causes incessantes de nos erreurs je 
n’ai pas rappelé les passions, qui noos aveu- 
glent, et les ambitions, qui noos rendent serfs 
des passions d'autrui ; je n’ai rien dit des in- 
fluences physiqueset physiologiques, dont Hcr- 
der a fait ressortir tous les événements de l’his- 
toire ; bien plus, je n’ai parlé ni des supersti- 
tions, qui engloutissent tous les colles, ni des 
préjugés, qui font partie intégrante de chaque 
classe et de chaque état de la société, ni des 
lois, dont l’étude fausse l’esprit en plaçant la 
justice dans le point de droit, jamais dans la 
vérité ; enfin je n’ai rien dit des sciences natu- 
relles, qui varient sans cesse, vérité du jour, 
erreur du lendemain, et dont les plus brillantes 
découvertes se terminent toutes par l’incerti- 
tude, l'ignorance et l’impuissance. 

Tel est cependant le gouffre de mensonges et 
de ténèbres dans lequel nous sommes plongés 
en naissant. Là noos pensons, noos raisonnons, 
et souvent aussi noos nous égorgeons au nom 
de la vérité. A l’aspect de tant d'ignorance, qui 
s’étonnera de tant de crimes ? Mais ce qu’il y a 
de plus déplorable c’est que cette ignorance 
elle-même reste inconnue à la plupart des hom- 
mes, il faut des siècles pour nous la révéler. 
I.«rsque Montaigne, le premier parmi nous, le- 
vant la tête hors de ces ténèbres et regardant 
au-dessous de lui, vit cet effroyable chaos de 
coutumes, d’usages, d’opinions, de religions 
qui se partagent le globe, son âme se troubla, 
son imagination s’assombrit, et il proclama en 
face du monde la vanité de tontes les sciences 
et de toutes les pensées humaines. Et cepen- 
dant ce rare génie avait entrevu le remède à 
tant de maux, et même il l’avait consigné quel- 
ques pages plus loin dans un autre chapitre de 
son livre, le plus beau peut-être des Eisaii 
puisqu’il est resté original après r£mi/<, qui 
en est sorti tout entier ; je veux parler du cha- 
pitre XXY’ de V Institution des enfants, dédié à 
madame Diane de Foix ; car, pour le remarquer 
en passant, c’est à une mère de famille que fut 
adressé le premier traité raisonnable d'Muca- 
tion qui ait honoré la France. 
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Danscc chapitre oo lit celte pensée qui alors 
passa inaperçue, et qui plus tard devait servir 
de teste à Bacon et à Descartes et faire révolu- 
tion dans les écoles : >• Il faut tout passer par 
Festamitie, et ne loger rien en nostre teste par 
autorUé et à crédit. ” Qu’on juge de l’étrangeté 
de cette parole à une époque où l’autorité d’A- 
ristote décidait de tout. 

Bacon fut le premier qui s’en saisit ; Bacon, 
cette intelligence universelle qui eut la gloire 
de donner à I/tcke l’idée fondamentale de scs 
£ssat'setà Montesquieu les principes de son ad- 
mirable ouvrage. Bacon, dont le génie rénova- 
teur devinait l’altraetioii pressentie par Kepler 
et que cent ans plus tard Newton devait éta- 
blir par les chiffres, car Newton n’a pas décou- 
vert le système du monde, il l’a prouvé. Bacon, 
disons-nous, fondant la philosophie comme il 
avait fondé les sciences, posait le même prin- 
cipe que Montaigne, mais avec plus de clarté, 
plus de développement; il disait;* il ne nous 

* reste plus qu’une seule planche de salut, c’est 

* de refaire en entier l’entendement humain , 
« c’est d’abolir de fond en comble les théories 

* et les notions reçues, afin d’appliquer ensuite 

* un esprit vierge, et devenu comme une table 

* rase, à l'étude de chaque chose prise à son 

* commencement ' . * 

Ces six lignes publiées à Londres à l’époque 
où le parlement de Paris * défendait à peine 

* de rie de tenir ni enseigner aucune maxime 

* contre les auteurs anciens et approuvés,* ces 
six lignes portaient en elles une révolution 
complète. Elles furent recueillies par un jeune 
officier qui parcourait alors l’Europe, étudiant 
les peuples, consultant les philosophes, cher- 
chant partout la vérité et s’étonnant de ne ren- 
contrer que l’erreur ; il les médita au milieu 
des camps, et après dix-sept ans de méditation 
il en fit la base d’un petit traité de cent pages 
dont le but était de renouveler les écoles, et 
dont la destinée fut de renouveler le monde. 
Ce jeune officier c’était Descarles; ce petit vo- 
lume, c’est la Méthode, titre modeste d’une œu- 
vre de génie. 

C’est là que, s’offrant lui-même en exemple, 
l’auteur raconte comment, après avoir achevé 
ses études dans une des écoles les plus célèbres 
de l’Europe, puis après avoir étudié dans le 
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monde et dans les armées les mœurs et les usa- 
ges des différents peuples, il se trouva tellement 
emharras,sé de scs doutes qu’il prit la résolution 
d’effacer de sa mémoire tout ce qu’il venait 
d’apprendre, de faire table rase, comme le dit 
Bacon, de tout passer par l'étamine, comme le 
dit Montaigne, en un mot de ne rien recevoir 
dans son entendement de ce qui ne loi serait 
présenté que par l’exemple, la coutume ou l’au- 
torité. * Pour atteindre la vérité, dit-il, il faut 

* une foisdans sa vie se défaire de toutes les opi- 

* nions qu’on a reçues, et reconstruire de nou- 
“ veau tout le système de ses connaissances. - 
Mais comment le reconstruire ? ici la difficulté 
est sans homes : tant qu’il ne s’agit que d’effa- 
cer l’erreur tout se passe dans la lumière, mais 
dès qu’il s’agit de reconnaître la vérité tout 
devient ténèbres. En effet , Descartes a bien 
trouvé le principe qui nous délivre du men- 
songe; mais en confiant à chaque raison le pou- 
voir de remeubler l’entendement , en laissant 
l’individu juge de toutes choses, il h’a fait que 
changer de désordres, il a enfanté le chaos. 

C’est une chose remarquable que la reforme 
philosophique et la réforme religieuse se soient 
perdues par la même faute : Luther et Descar- 
tes n’ont fait que multiplier l’erreur en appe- 
lant la raison individuelle sans autre autorité,l’un 
à l’interprétation des livres saints, l’autreau ju- 
gement des sciences morales et philosophiques. 

Ici nous voyons reparaître 'Vico. Près de cent 
ans s’étaient écoulés depuis la publication delà 
Méthode ; Descartes régnait sans contradicteur, 
faisant peser sur le monde savant la tyrannie 
de ses fortes pensées : Vico fut le premier qui 
l’attaqua. * Nous devons beaucoup à Descartes, 

* dit-il, nous lui devons beaucoup pour avoir 

* soumis la pensée à la méthode ; c’était un es- 
« clavage trop avilissant que de faire tout repo- 
» ser sur la parole du maître; mais vouloir que 

* lejugementdel’individu règne seul c’est tom- 
" ber dans l’excès opposé. «Puis il ajoute après 
quelques plaintes surl’ignorance de la jeunesse; 

* Descartes était très versé dans toutes les scien- 

* ces, ilvivait caché dans une solitude, et, eequi 

* fait plus que tout le reste, il était doué d’un 

- génie tel que chaque siècle n’en produit pas 
« toujours ; un homme doué de tels avantages 

* peut suivre son sens propre, mais tout autre le 
«peut-il? Que les jeunes gens lisent Platon, 

- Aristote, saint Augustin, Bacon et Galilée ; 
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qu'ils méditent autant que Descartes dans ses 

> longues retraites, et le monde aura des philo- 

> sophescomparables à Descartes; mais avec la 
•• lecture de Descartes et le secours de leurs 

- lumières naturelles ils ne pourront jamais l’e- 

galer.et encore tomberont- ils dans un abîme 

« de mensonges. • 

Ces observations avaient le double mérite de 
la nonveanté et de la vérité; mais Vico ne se 
contente pas de combattre le système de Des- 
•cartes, il veut le rectifier ou plutôt le rempla- 
cer : au sens individuel il substitue le .sens 
commun; il proclame infaillible toute idée, 
tout principe qui se présente avec l’assentiment 
du genre humain; en un mot il fait de la voix 
tiniverselle des peuples le rrilfrium de la véri- 
té, système brillant que le philosophe formule 
ainsi : « Ce que l'umversalité ou la généralité 

- du genre humain sent être juste doit servir 
« de règle dans la vie sociale. 1-a sagesse vul- 

> gaire de tous les législateurs , la sagesse 
• profonde des plus célèbres philo.sophes s'é- 

tant accordées pour admettre ces principes et 
« ce erUerium, on doit y trouver les bornes de 
•> la raison humaine, et quiconque veut s’en 
« écarter doit prendre garde de s’écarter de 
" l’humanité tout entière. • 

Ainsi Vico croit avoir marqué les bornes de 
la raison humaine. Voilà une haute prétention. 
Il plante son drapeau au milieu de la grande 
a.ssemblée des peuples , et le cri général qui 
sort de cette foule il le proclame la vérité, il 
dit : La raison humaine n’ira pas plus loin. Et 
cependant que d’objections contre ce système ! 
Pour que la pensée universelle puisse devenir le 
critérium de la vérité il faut qu’elle n’ait ja- 
mais proclamé le men.songe. Ici la règle ne peut 
souffrir d’exceptions : l’exception serait l’er- 
reur, et l’erreur détruit la règle : eh quoi ! n'a- 
t-on pas vu des temps où l’idolâtrie couvrait le 
globe 7 les sacrifices humains n’ont-ils pas en- 
sanglanté tous les cultes? l’esclavage et la po- 
lygamie ne furent-ils pas consacrés par toutes 
les nations de la terre barbare ou civilisée ; et 
si l’assentiment du genre humain a proclamé le 
polythéisme, s’il a sanctifié à la fois le massa- 
cre, le libertinage et la violation des droits de 
l’homme, dirons-nous arec Vico que ce sont là 
les bornes de la raison humaine 7 Tel est ce- 
pendant le témoignage universel ; simple ex- 
pression de l'état social , comment pourrait-il 


être l’expression de la vérité et de la rai.son '! 

Ce système, mal compris du temps de Vico, 
devait l’étre beaucoup mieux du nôtre : les 
flatteurs do peuple ne pouvaient manquer cette 
occasion de lui jeter une nouvelle couronne. Le 
peuple est roi par l’élection, juge par le jury : 
pourquoi ne serait-il pas philosophe par la 
grâce de Mco ou de son brûlant disciple l’abbé 
de Lamennais ? Il est vrai qu'en faisant le peu- 
ple électeur et juré on a en rbeureosc idée de 
fonder des écoles pour l’instruire et de fixer un 
cens d’éligibilité pour le trier; mais en philo- 
sophie rien de plus inutile que le triage et l’in- 
struction, c’est le nombre qui fait l’autorité. 
Nous avons bien affaire vraiment des livres et 
des docteurs lorsqu’il nous suffit d’écouter les 
masses pour décider de toutes les questions 
morales, politiques, religieuses dont on clu?rcbe 
la solation depuis le commencement du monde ! 
Voilà comment, grâce à Vico , la démocratie 
déborde aujourd’hui jusque dans la philoso- 
phie. 

C’est cependant là que son pouvoir expire; 
c’est au moins là qu’il faut l’arrêter sons peine 
de ne plus faire de progrès que dans le men- 
songe : la roture, que je sache, ne donne pas 
plus la raison que la noblesse ne donne le gé- 
nie ; et en effet j’ai Iteau chercher la vérité 
dans les masses, je ne la rencontre, quand je la 
rencontre, que dans les individus ; pour que la 
lumière jaillisse des ténèbres il faut que Dieu y 
allume un soleil, pour que la vérité entre chez 
un peuple il faut que Dieu y jette un législa- 
teur : la vérité n’est révélée qu’au génie, et le 
génie est toujours seul. Que voyez-vous dans 
l’histoire? d’un côté Moïse, Socrate, Jésus- 
Christ, de l’autre les Hébreux, les Grecs et 
l’onivers ; d’un côté les peuples, qui persécu- 
tent et qui tuent , de l’autre la victime isolée 
qui les éclaire ; toujours un homme et un peu- 
ple, toujours la raison individuelle travaillant 
à former la raison universelle. Les peuples, dit 
admirablement Bossuet , ne durent qu’autant 
qu’il y a des élus à tirer de leur multitude ; 
pensée profonde que Bossuet n’applique qu’aux 
saints, mais qui peut s’appliquer aux philoso- 
phes, aux législateurs, à tous les bienfaiteurs 
de l’humanité ; le privilège du génie est de 
tout dire dans une ligne. 

Ainsi tombe naturellement en présence dos 
faits la philosophie démocratique du témoi- 
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gnagc universel, ce qui ne veut pu dire que U 
philosophie aristocratique du témoignage indi- 
viduel soit beaucoup meilleure : rien ne doit 
rester de ces deux systèmes, car ils donnent à 
l'autorité humaine une puissance qu’elle n’a 
pas. Mais où donc est la vérité? Dieu aurait-il 
environné l'homme de tant d'erreurs sans lui 
fournir un seul moyen de les reconnaître? lui 
aurait-il donné une conscience qui redoute le 
mensonge, une raison qui cherche la sagesse, 
la faculté de penser, de comparer, de vouloir, 
le tout pour se tromper éternellement? Non , 
Dieu n’a pas manqué de justice, car alors il eût 
manqué de puissance : il a placé la vérité au 
point de vue de l’homme, puisqu’il a placé 
l’homme en présence de ses ouvrages et que 
l’ouvrage exprime toujours la pensée de l’ou- 
vrier. La pensée de Dieu, c’est-à-dire la vérité, 
nous est donc révélée par les lois de la nature : 
c’est là que le Créateur a imprimé sa volonté 
immuable; le livre qui la renferme est écrit 
dans la langue universelle, et il s’ouvre sons 
les yeux du genre humain. 

Atténuant lui-même la valeur de sa théorie 
du ttfis commun, Yico écrit : • Aux mathéma- 
« ticiens il appartient de chercher le vrai , les 
• philosophes doivent se contenter du proba- 
. ble. . 

Oui, tant que l’autorité de l’homme est invo- 
quée. 

Non, quand c’est la pensée même de Dieu, sa 
pensée réalisée, sa pensée devenue visible dans 
les lois physiques et morales de la nature. 
Il y a là plus qu’une conviction mathématique : 
c’est la vie qui parle , la vie sortant des mains 
de Dieu, et pour première loi révélant son 
créateur. 

Les sciences mathématiques elles-mêmes ne 
sont vraies que parcequ’elles représentent quel- 
ques lois physiques de l'univers : elles sont la 
pensée de Dieu traduite par des lignes et par 
des chilTres. 

Il faudra bien convenir un jour que les lois 
morales de l’univers sont aussi positives que 
les lois mathématiques parce qu’elles ont la 
même origine, parce qu’elles sont l’expression 
de la même pensée. Dieu n’a pas failli à nous 
les donner, c’est nous qui avons failli à les étu- 
dier et à les comprendre. 

Le livre de Vico est si riche, il remue tant 
d’idées, il soulève tant de questions, enfin il a 


si puissamment agi sur notre siècle qu'il deve- 
nait indispensable de le soumettre à l’examen 
d’une critique forte et impartiale. Cet examen 
d’ailleurs était commandé par notre sujet, le 
but de ce livre étant surtout de signaler 
le point de départ des conceptions originales 
destinées à exercer quelque influence sur l’es- 
prit humain. Sous ce rapport il est impossible 
de rien imaginer de plus poissant que la philo- 
sophie de l'histoire; et, soit qu’elle s’attache à 
trouver dans le passé la formule de l’avenir, 
soit que, moins ambitieuse, elle se contente 
d’enregistrer les progrès du bien sur la terre , 
son étude promet la révélation des destins de 
l'humanité. Terminons donc comme noos avons 
commencé, en signalant les traits frappants qui 
séparent la science historique des temps anciens 
de la science historique des temps modernes. 
Avant Vico l’histoire n’était que le simple récit 
des faits; sons l’influence de Yico la transfigu- 
ration s’est opérée : l’histoire est devenue pro- 
phétique et providentielle; en sorte que, prise 
dans son ensemble sur le globe entier, elle nous 
apparaît comme une épopée sublime où chaque 
peuple accomplit une pensée de Dieu dans l’in- 
térêt du genre humain. 
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— Df'converic du Souvrau-Mirnde. — ChrUtoplic Colomb. — 

Amoric Vffpuce.-- Voyages de découveru*?. 

Ici les richesses se multiplient, et le choix de- 
vient d’autant plus difficile que ce n’est pas 
dans la perfection littéraire que nous devons 
chercher la mesure du mérite de ce genre d’ou- 
vrage. 

Etudier les voyages c’est apprendre à con- 
naître les hommes, le globe et la nature, c’est 
acquérir la vue de l’ensemble des choses. Aussi 
tous les grands écrivains, depuis Montaigne 
jusqu’à Rousseau , se sont-ils éclairés de cette 
lumière. Montesquieu doit aux voyageurs les 
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plus beaux chapitres de VSsprit dei Lois, Buf- 
fonses vues générales de l'univers, et Bernardin 
de Saint-Pierre la révélation des harmonies cé- 
lestes qui unissent la nature à l'homme et 
l'homme à Dieu. 

Mais si les voyages sont la lumière des sa- 
vants et des philosophes, ils sont aussi le 
charme de toutes les classes de la société. Je 
ne connais pas de lectures plus amusantes : ce 
sont livres d'émotion autant que livres d'in- 
struction; ce sont livres d'aventures qui nous 
associent à toutes les peines et à toutes les joies 
du voyageur. Il est si doux de faire voyager 
l'esprit pendant que le corps se repose! INos 
traités de géograpliie sont arides, et les voya- 
ges sont charmants. C’est cependant toujours 
de la géographie, mais dans les premiers la 
science s’isole de l’homme, et dant les seconds 
elle se personnifie au voyageur. La pensée a 
besoin d’une âme qui l'anime, d'un corps qui 
la rende visible. La plus riante solitude n’est à 
la longue qu'un désert triste et mort, un sim- 
ple berger lui donne la vie : nous rapportons à 
sa cabane les montagnes, les forêts, les Qeuves, 
les deux qui l’environnent , et nous y dirigeons 
d’abord nus pas. C’est par ce sentiment de so- 
ciabilité que les écrivains qui font agir des 
personnages dans leurs poèmes l’emportent 
de beaucoup sur les autres par l’intérêt et le 
génie. Tel fut parmi les. anciens Homère, le 
plus grand des voyageurs, et parmi les mo- 
dernes le Dante, le Tasse , Cervantès et Ri- 
chardson. Non-seulement ils ont personnifié 
la nature physique , mais ils ont mis en action 
soit la puissance des dieux, soit les passions 
des hommes, pour en faire ressortir de hautes 
vérités morales. Un des plus grands charmes 
de la Genèse c'est qu’elle centralise l’histoire 
du monde à Adam. Les phiiosophes qu’on relit 
avec le plus de fruit, les historiens qu’on relit 
avec le plus de plai.vir ne sont pas ceux qui ont 
écrit des dissertations savantes ou des liistoires 
aniverseiles , mais ceux qui ont animé ieurs 
leçons par la présence des sages comme l’a bit 
Platon, ou qui ont encadré les principaux évé- 
nements de l’histoire dans la vie des .hommes 
illustres comme l’ont fait Tite-Live , Tacite et 
surtout Plutarque. 

Tous ces genres d’intérêts et bien d’antres 
encore se retrouvent dans les voyages. Pein- 
tres de la nature , historiens des rots et des 


peuples, les voyageurs ont encore cet avantage 
d’attaclier les lecteurs à leurs propres aven- 
tures : vous avez le drame du roman àcêté des 
récita de l'histoire, des descriptions du géogra- 
pheetdes impressionsdu philosophe. 'Voilà pour- 
quoi une simple relation intéresse plus que les 
descriptions les plus savantes. J’aimerais mieux 
lire le voyage d'un pauvre piéton à travers les 
déserts de l’Afrique que l’histoire complète de 
ces contrées écrite par on académicien ; j’en 
tirerais à la fois plus de plaisir et de profit : le 
savant me montre des cartes, le piéton des 
paysages; l’un me fait passer en revue les di- 
verses productions du globe, les végétaux, les 
animaux savamment classés d’après nos sys- 
tèmes méthodiques ; l’autre me les montre à 
leurs places et rangés suivant les luis mêmes de 
la nature, c’est-à-dire suivant les besoins de 
l’homme. Je révère, j’admire le savant assis 
dans son fauteuil , cherchant la vérité an mi- 
lieu de scs livres ; mais j’aime à marcher avec 
le voyageur sur des rives lointaines, à le suivre 
le matin dans le palais des rois, et, le soir, à 
converser avec lui à la porte d'une pauvre ca- 
bane, me promenant aujourd’hui sur les places 
d’une ville décorée de superbes monuments, et 
le lendemain traversant avec les caravanes les 
déserts qui l’environnent. 

A ces considérations générales d’instruction 
et de plaisir nous pourrions joindre d’autres 
considérations non moins importantes sur l’uti- 
lité des voyages: toutes les richesses qui nous 
environnent sont des présents des voyageurs : 
ils ont fertilisé nos champs des productions des 
deux Indes et les deux Iodes des productions 
de l'Europe; nous leur devons la connaissance 
du globe, le tableau de ses merveilles, tout ce 
qui peut ajouter aux délices d’une vie volup- 
tueuse et surtout aux douceurs de la vie com- 
mune ; car les clioses excellentes se multiplient 
vite : la nature ne permet pas les jouissances 
de l’égoismc, et c’est en prodiguant ses biens 
qu’elle les arrache de la main du riche pour les 
faire tomber dans la main du pauvre. 

A qui veut apprécier les bienfaits des voya- 
geurs il suffit de jeter les yeux sur l’ancienne 
Gaule et sur la France nouvelle. Une partie d» 
ce sol si riche aujourd’hui ne produisait il y a 
trois ou quatre siècles que des châtaignes, des 
faines, des pommes sauvages et du gland : il 
est curieux de voir successivement arriver de 
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tous les points du globè les arbres qui ont fé- 
condé nos campagnes et les (leurs qui l'embel- 
lissent. Tantôt ils suivent les guerriers au re- 
tourde leurs conquêtes et consacrent leur gloire 
par les plus doux bienfaits de la nature; tantôt 
ils pénètrent avec les voyageurs cliei les peu- 
ples barbares pour les civiliser, ou chez les 
peuples esclaves pour adoucir leurs maux .Ainsi 
le cerisier partage le triomphe de Lucullus : scs 
mains guerrières le présentent au sénat eomme 
le plus beau fruit de la victoire ; ainsi le noyer, 
l'abricotier, l'amandier et le pêcher passent 
des champs de la Perse dans ceux de la Grèce, 
de la Grèce en Italie et de l'Italie en Kranee, 
marquant dans leur marche les progrès de la 
civilisation et les conquêtes de l'homme dans 
les divers climats; plus tard le framlioisicr des- 
cend du mont Ida pour emitaumer nos eollincs, 
et les grappes noires du cassis, qui brillaient au 
milieu des glaces de la Suède , se mêlent aux 
grappes vermeilles du groseillier indigène; en- 
lin l'olivier, le palmier, l'oranger, le iiguier, le 
mûrier arrivent successivement de toutes les 
parties du monde pour ombrager les champs de 
la Sieile, de l'Espagne et de la Provence, lleu- 
reux le voyageur qui attadie son souvenir, je 
ne dis pas à la découverte d’un arbre précieux, 
mais à une simple fleur ! J'aimerais mieux être 
Benezet dans son cercueil, disait un officier 
américain, que George Washington avec toute 
sa renommée : Benezet était le lils d'un pauvre 
tonnelier, qui, après avoir charmé lessoulTran- 
ces de nos esclaves en leur apprenant la culture 
du taliar, avait porté la canne à sucre chez les 
nations barbares des bords du Niger, dans 
l'heureuse persuasion que la culture de cette 
plante sur on sol libre en Afrique pouvait .satis- 
hire h nos besoins , et par suite briser l'escla- 
vage en Amérique. 

Ainsi l'Europe fut embellie et civilisée par 
les conquêtes des voyageurs : nos forêts, nos 
vergers, nos Jardins sont l'œuvre de quelques 
pauvres missionnaires , de quelques marins 
aventureux ou des savants les plus illustres. 
Tous sont dignes de notre reconnaissance, de- 
puis Bnsbeck qui noos donna le lilas jusqu'à 
Henri IV qui nous donna le mûrier, depuis l’im- 
mortel Jussieu , qui apporta de Londres dans 
son chapeau le cèdre du Liban qui ombrage 
aujourd'hui le jardin du Roi, jusqu’au matelot 
inooimu qui, en laissant sur nos rivages ta 


pomme de terre cueillie dans les savanes de 
l'Amérique, délivra le monde de la famine et 
fut le bienbiteurdu genre humain. 

Ces considérations générales suffisent pour 
faire sentir l’excelIcncc de cette division du ca- 
talogue ; les voyages sont la lumière de l'bis- 
toire, plus encore ils sont le tableau et quel- 
quefois l'explication des œuvres de Dieu. Com- 
ment aurions-nous pu les oublier dans une 
bibliothèque universelle? 

Quoique le nombre des voyages soit devenu» 
S) considérable que leurs titres seuls absorbe- 
raient aujourd'hui plus de dix volumes in-8°, 
le choix nous a offert peu de difficultés : nous 
nous sommes bornés aux relations origi- 
nales, aux voyages de découvertes, nous ap- 
puyant de cette observation si vraie do prési- 
dent de Brosses : • Qu'on est surtout curieux 

• de savoir comment les choses ont été vues- 

• par les premiers qui les ont vues '.•• 

Les relations originales de l'antiquité sont 
peu nombreuses. Dans les premiers temps du» 
monde c'étaient les peuples qui voyageaient : 
ils prenaient possession du globe tantôt paisi- 
blement comme les patriarches, tantôt à main 
armé'e comme Sésostris. A côté des conquérants - 
il y avait les poètes, comme Homère, les géo- 
graphes, comme Strabon, et enlin les commer- 
çants, qui par cupidité cachaient leurs décou- 
vertes. Deux lignes mystérieuses de Diodore 
de Sicile donnent aux (^rüiaginois la gloire 
d'avoir les premiers touché aux rives de l'Amé- 
rique. 

Parmi les rares monuments qui nous restent 
de cette é|>oque noos avons recueilli Strabon et 
Paosanias, les Périples d'ilannon, de Scylaxet 
d’Arrien, enfin les voyages de N'éarque, rela- 
tion maritime de l’expédition d’.Mexandre. 

Quant aux Romains, ils se sont montrés plus 
ambitieux de posséder le monde que de le con- 
naître : point de relations de voyage , beau- 
coup d’histoires de conquêtes. Ce peuple cher- 
cliait les peuples comme l'aigle cherche une 
proie, l'n seul fait suffit pour le caractériser : 
maître de l’Egypte, il ne pensa ni à interroger 
ses annales ni à dé-chiffrer ses hiéroglyphes, et 
ce dernier flamlreau do passé brilla quelques 
moments entre les mains de Rome inulilemeoL 
pour l'humanité. 

(I) Histoire (if s n,n ifj.tiiom auêtrakh 
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Après la clmte du grand empire le monde 
géographique se couvre de ténèbres : les peu- 
ples ne se connaissent plus ; l’Occident ignore 
l'Orient, et des milliers de barbares roulent en 
même temps du nord et du midi sur l'Europe, 
i|ui ne soupçonnait pas même leur existence. 
Les croisades, c'est-à-dire la réaction de l'Eu- 
rope sur l’Asie et l'Afrique, répondent bientôt 
à ces terribles envahissements : la grande la- 
mille humaine se rencontre sur le champ de 
bataille, et la civilisation recommence parla 
guerre avant de s’accomplir par la religion. 

Cette époque est une des plus curieuses du 
moyen-àge : sous le nom de missionnaires les 
voyageurs y jouent un rôle merveilleux; le 
sort du monde leur est confie. L’histoire an- 
cienne n’olfre rien de semblable à l'ambassade 
d'Ascelin, de Carpin et de benoit : de pauvres 
religieux qui n’ont vu jusqu’à ce jour que les 
murs de leurs couvents , sans autres secours 
que l'Evangile, sans autre trésor que leur foi, 
sont envoyés par le souverain pontife Inno- 
cent VI au fond de la Tartarie et de la Perse, 
où ils doivent rencontrer les armées mongoles 
(|ui menacent l'Europe et remplir auprès de 
leur chef une mission de paix et de charité : ils 
parlent (1246), traversent l’Europe et l’Asie 
également barbares , et au milieu des fortunes 
les plus diverses ils arrivent sous la tente de 
l'empereur tartare, et là, en présence des bour- 
reaux qui les menacent, ils lui signiGentaunom 
du pape de mettre bas les armes et de se faire 
chrétien. 

Après la mission de ces pauvres moines vien- 
nent la mission de Kubruqu'is et les voyages de 
Marc Paul en Arménie, en Perse et en Ciiine où 
il séjourna vingt ans , récit merveilleux de 
l’Orient, trace lumineuse laissée dans les ténè- 
bres, qui doit un jour briller aux yeux de 
Christophe Colomb et le conduire à la décou- 
verte du Nouveau-Monde. 

Ces premiers voyages des missionnaires, aux- 
quels ils faut joindre llaïton l’arménien, Jéhan 
de Mandeville, Ambroise Contarini, Abdoul 
Uizacq, fils de Timour, etc., renferment toute 
la science géographique du moyen-âge, et re- 
présentent l’Orient sous scs trois aspects les 
plus pittoresques, l’étrangeté, la barbarie et la 
magnificence. Plus tard les missionnaires s’in- 
struisent et se multiplient : le monde s’éclaire 
devant eux , et le recueil de leurs relations com- 


pose bientôt, sous le titre de Lettres édifiantes, 
un ouvrage sans modèle parmi les anciens, 
unique parmi les modernes, où se trouvent 
réunis les prodiges de la fui, les actes des mar- 
tyrs, la science des naturalistes, la majestédes 
idées religieuses aux tableaux les plus sublimes 
et les plus frais de la nature. 

Les Lettres édifiantes et curieuses ont mérité 
les éloges de Montesquieu, de buffon , de ber- 
nardin de Saint-Pierre et de Chateaubriand; 
Voltaire s’est appuyé de leur autorité ; et le 
plus grand des géographes modernes, le savant 
Üanville, les cite souvent avec admiration dans 
ses précieux mémoires. En effet, il n’y a pas un 
coin du monde, une solitude reculee où nos 
missionnaires n’aient porté la parole évangéli- 
que ; leurs lettres nous arrivent de toutes les 
latitudes : il y en a de datées du pied d’un ar- 
bre au milieu d'une forêt vierge de l’Amérique, 
du palais des empereurs barbares de fAsie et 
de la hutte des sauvages. La fatigue et les pé- 
rils excitent leur zèle, et partout où il y a des 
âmes à conquérir, des cuturs à émouvoir, des 
misères à souiager vous êtes sûr de ies ren- 
contrer, actifs, humbles, mais indomptables et 
poursuivant leurs œuvres de charité jusqu’au 
martyre. 

Pendant que les premiers missionnaires pour- 
suivent leur œuvre une grande curiosité s’é- 
veille, et avec elle commencent les voyages de 
découvertes. Il ne s’agit plus seulement de 
baptiser des Barbares , mais d’instruire le 
monde civilisé. l.es missionnaires allaient à la 
conquête des sauvages , Christophe Colomb , 
Drake, Dampierre, Anson, Bougainville, Cook 
vont à la conquête des bienfaits de la nature ; 
ils changent les idées de l'Europe en multi- 
pliant ses jouissances, et agrandissent l’âme 
des peuples en leur apprenant l'œuvre de Dieu. 

Les voyageurs sont le lien terrestre des na- 
tions comme les missionnaires en sont le lien 
religieux. Cook est quelque chose de plus : sa 
haute intelligence et son âme évangélique, son . 
humanité pleine d'héroïsme lui font une place 
à part. 11 faut le lire comme un modèle, l'ad- 
mirer comme un grand homme et l'bonorer 
comme un martyr. 

Mais le premier des martyrs et le plus grand 
des hommes parmi les bienfaiteurs des hommes 
c'est Christophe Colomb : fils d'un simple arti- 
san, né dans l’indigence, élevé dans l’obscurité, 
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■1 devint plus riche, plus puissant, plus illustre 
que tous les souverains de la terre; puis du 
sommet de la fortune et de la gloire où son gé- 
nie l’avait élevé il tomba au fond d’un cachot, 
et se vil chargé de chaînes par les rois mêmes à 
qui il avait donné un monde. 

Quelle époque dans riiisloire du genre hu- 
main! nous sommes en 1450, l’imprimerie est 
inventée; noos sommes en 1492, cl sur la terre 
d’Europe trois hommes sont nés qui doivent 
changer toutes les idées des hommes : Luther 
touche à peine h sa neuvième année ; Copernic 
en a seize ; Christophe Colomb en a cinquante- 
sept, et il vient de franchir l’abîme derrière 
lequel s’élève un nouveau continent. 

Les événements qui s’accomplissent dans ces 
contrées inconnues, la merveille de leur décou- 
verte, la merveille de leur conquête, les noms 
illustres qui surgissent de toutes paris, Chris- 
tophe Colomb, Americ Vespuee, VascodcGama, 
Cortez, Pizarre, Albuquerque, ces aventuriers 
devenus de grands hommes, la chute du Mexi- 
que, la chute des Incas, l’or que produit cette 
terre arrosée de tant de sang, les bienfaits de 
la nature qui nous donne un monde et la fureur 
de l’homme qui en fait on champ de massacres, 
toutes ces choses forment un drame immense, 
pathétique, tel qu'il ne s’en était pas encore vu 
sur la terre; point de départ sublime d'une 
nouvelle période dans l’histoire de l’humanité. 

Nous avons recueilli toutes les pièces origi- 
nales, tous les récits primitifs de ces époques de 
poésie et de prodiges : dans de si merveilleuses 
circonstances ce sont les témoins qu’il faut en- 
tendre. Que les navigateurs nous racontent 
leurs découvertes , que les guerriers nous ra- 
content leur gloire, que le siècle tout entier 
nous apparaisse avec sa soif des richesses, son 
besoin d’aventures et cette ardeur de super- 
stition et d'ambition qui attise sa férocité et le 
précipite dans le crime : plus les récits de ces 
choses seront empreints des couleurs du temps, 
plus nous pencherons vers l’indulgence, qui est 
la vérité ; car si ce n’est pas le siècle qui fait 
nos actions, c’est lui qui les inspire et les dirige : 
dans tous les actes bons ou mauvais de la vie 
d’un homme et d’un peuple il y a toujours une 
portion qui ne lui appartient pas, et dont il ne 
faut lui faire ni une gloire ni un crime; les 
temps, la famille, la patrie, l’éducation nous 
tordent et nous façonnent 1 leur guise. Qui 


leur obéit peut être un grand homme , mais il 
faut savoir leur échapper pour être un sage. 

Les monuments primitifs de riiistoirc du 
Nouveau-Monde forment deux grandes divi- 
sions. 

La première comprend les relations de Chris- 
tophe Colomb, Amcric Vespuee, Diego Porras, 
Diego Mendez, Pierre martyr, Las-Casas, Fer- 
nand Cortez, etc. , enfin tous les mémoires ori- 
ginaux de cette grande époque. 

La seconde division se compose de plusieurs 
corps d’histoires dont les matériaux ont été re- 
cueillis sur les lieux par des missionnaires ou 
des voyageurs peu de temps après la décou- 
verte de Christophe Colomb , et lor.'que le 
Nouveau-Monde retentissait encore des cris dé 
triomphe de ses vainqueurs : telles sont les re- 
lations de Garcilasso de la Vega, d'Augustin 
de Zarate, d’Herrera,d’ Antonio de Solis, et dé- 
barras et Diego Couto ; telles sont encore, à 
une époque plus rapprochée, les admirahlcs- 
histoires de Cliarlevoix , Dutertre, Duhalde , 
Labat, Lafiteau, Osarius et Lopez de Castagne ; 
relations pleines de charme où l’histoire de la 
nature se trouve divinement mêlée à l’histoire 
des hommes, tableaux sublimes des forêts vier- 
ges de l’Amérique, des steppes, des savanes, 
des ilanos, des pampas, ces vastes déserts de 
sable, d’eau et de verdure qui apparaissent 
comme sortant de la main de Dieu, et qui at- 
tendent la main de l’homme pour recevoir leur 
seconde création. 

Le caractère saillant de toutes ces histoires, 
c'est la foi et l’amour qui se résument dans la 
charité, sœur nouvelle des muses antiques. 
Plus vous les lisez, plus vous êtes touché de 
l’humilité de l'historien et de la grandeur de 
son œuvre; le livre qu’il écrit n’est que l’acci- 
dent d'une mission plus haute qu’il s’impose : 
la charité le fait voyageur, législateur, histo- 
rien , naturaliste, astronome, géographe; il 
court d’un monde à l’antre pour instruire et 
pour bénir, et c’est en accomplissant l’Evan- 
gile qu'il recueille sur sa route les mœurs, les 
usages, les histoires, et surtout les supersti- 
tions et les théologies barbares, c’est-à-dire 
toutes les formes diverses par lesquelles l'âme 
humaine s’est fait Jour jusques à Dieu. 

Telles sont les relations admirables qui ont 
mérité les éloges de l’Europe. C’est par elles 
que se termine notre catalogue, c’est avec elles 
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que se termine notre tâche : elles sont dans 
l’ordre bibliographique le couronnement des 
œuvres du génie ; et quel plus beau couronne- 
ment que la pensée évangélique? 

Nous voici donc arrivé au terme de notre tra- 
vail. La justice du temps aconsacré le choix que 
nous offrons au public : notre collection renferme 
tout ce que l'esprit humain a produit de beau, 
d’utile, d’ingénieux, en évitant les redites, en 
repoussant le médiocre, ces deux mortels enne- 
mis du bon goût et des bonnes doctrines. C’est 
le grand inventaire des propriétésdu génie de- 
puis Homère jusqu'à Byron, depuis Hérodote 
jusqu’à Froissard, depuis Platon jusqu’à Kant, 
depuis saint Augustin jusqu’à Fénelon, jusqu’à 
Massillon , jusqu’à Bossuet, en y comprenant 
les poésies primitives et les chroniques origi- 
nales de tous les peuples, puis la Bible et l’E- 
vangile , ces chroniques du ciel, ces archives 
sublimes des relations de Dieu avec la créature, 
deux livres qui sont le commencement de tout, 
et sans lesquels l’homme ne peut ni expliquer le 
monde ni s’expliquer lui-méme. 

• Respirons quelque peu, s’écrie Bacon à la 

• fin de son ouvrage sur l’accroissement et la 

• dignité des sciences , respirons quelque peu 
« et jetons un dernier regard sur la route que 
" nous venons de parcourir : notre ouvrage 

- ressemble aux préludes des musiciens lors- 

• que, avant d’exécuter quelques belles sym- 

- phonies , ils essaient leurs instruments et 

- cherchent à se mettre d’accord. Ces préludes, 

• il est vrai , ont peu de charme par eux-mé- 
> mes et leurs sons monotones blessent quel- 

- quefois les oreilles délicates , mais leur effet 

• est de préparer le concert, d’y établir l’ordre 

• et de le rendre plus doux et plus harmo- 

• nieux. • Ainsi parlait l’immortel Bacon, et 
ce qu'il disait de son livre, bien plus justement 
nous le disons du nfitre, faible, trop faible 
prélude des plus harmonieux concerts, faible, 
trop faible esquisse du plus grand monument 


qui ait encore été élevé à la gloire des lettres, 
an génie de l’homme, à la moralité des nations : 

LE PANTHÉON LirrÉRAIRE. 

Les lettres seules régnent sur le monde; 
c’est la vie intcllecluellc des peuples : où elles 
manquent il n’y a point de gloire, où elles man- 
quent les gouvernements ne vivent que de la 
vie matérielle et meurent tout entiers. Ainsi .se 
sont évanouis les empires antiques de l’Asie 
sans même jeter leurs noms à la postérité, ne 
laissant apres eux que des pierres, du marbre, 
des pyramides et des tombeaux. Alais ce que 
l’ambition humaine, matérialisée dans les plus 
magnifiques monuments, refuse aux maîtres de 
la terre, la voix des Muses le leur accr)rdc. La 
pensée vit plus que le marbre, son infioencc 
survit aux nations. Voyez la Grèce et l’Ilalic : 
mortes comme puissance politique, elles ré- 
gnent encore comme puissance littéraire, tout 
ce que noos avons de bien est leur œuvre : nos 
poètes leur demandent des formes et des images, 
nos politiques des lois, nos orateurs des modè- 
les, nos collèges des enseignements. Si huit ou 
dix hommes n’avaient existé, n’avaient pensé à 
Athènes et à Rome, nous n’aurions ni littéra- 
ture classique, ni éducation sociale, ni gouver- 
nements libres. Et c’est une chose grave et de 
haute conséquence qu’il ait fallu que ces huit 
ou dix hommes existassent pour que l’Europe 
fût civilisée, pour que nous fussions un grand 
peuple; ce qui prouve non-seulement la puis- 
sance de la pensée humaine, mais encore une 
volonté providentielle. 

Le Panthéon littéraire est un temple divin 
ouvert aux intelligences ; tous les peuples y 
sont appelés, tous se pressent sur son parvis; 
et quoique chacun y apporte les livres sacrés 
de sa religion , nous n’avons point brisé la 
croix sainte qui rayonne à son sommet et qui 
doit un jour couvrir le genre humain de sa 
lumière. 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



CATALOGUE 


DE La 

BIBLIOTHÈQUE UNIVERSELLE. 


THEOLOGIE. 


éCRITVRE SAINTE. 
L.i BIBLE. Ancien et NouTcau-TcsUment. 


M01\'IJIIEJ«T8 DE L^ÉGLISB CHRETIENIVB. 


PÈRES QÜI ONT VÉCU DV TEMPS DES APOTfiES. 

S. BARNABÉ. ÉpHre. 

S. CLÉBIEKT. Épltre. 

S. IGNACE, épltrcs. 

S. POLYCARPE. ÉpHre. 

Acteur inconnu. Le paateuf de saint Rermas.— ÉpHre à 
Diognète. 

PÈRES QOl ONT ÉCRIT EN GREC. 

S. JUSTIN. Apologie pour les chrétiens. 

ATHÉNAGORAS. Apologie de la religion chrétienne» 
aui empereurs Antonin et Commode. — Traité 
de la résurrection des morts. 

S. CLÉMENT d’Alexandrie. Les StromaCes.— Les Hy- 
potyposes. — Le pédagogue. — Exhorutions 
aux gentils. — Quel riche sera sauvé. 

ORIGÊNÉ. Huit livres contre Celse. — Exhortations au 
martyre. — Lettres à Africanus. — Lettres à 
saint Grégoire le Thaumaturge. 

S. GRÉGOIRE LE Thaüiéatorge. Grande catéchèse. — 
Traité de rdme. — Homélies. 

S. ATHANASE. Apologies l’empereur Constance.^Dis- 
cours contre ceux qui jugent de la vérité par 
l'autorité de la multitude. 

S. CYRILLE d’Alexandrie. Réfutation de l’empereur 
Julien. 

S. EPHREM. Scs trois confe&^ion.s. — Quatre discours 
sur la componction. — Deux discoora sur les 


saiots-pères morts en paix. — Discours de la 
vanité de l'esprit. — Traité de la vertu. — Dis* 
cours sur ces paroles : Soyez atlenlifi sur 
votu-mémei. — Discours sur les rU et les di- 
vertissements. — Plusieurs discours de piété 
et de morale. — Opuscules divers et exercices 
spirituels, i 

S. BASILE. Hexaméron» ou Recueil de discours sur l'oeu- 
vre des six jours de la créatioo. Les Ascéti- 
ques. — Morale. — Sermons. — Lettres. 

S. GRÉGOIRE DE Nr&se. Hexaméron, livres sur l’œuvre 
des six jours (suite de l’ouvrage de saint Basile, 
frère de saint Grégoire). — Vie de Moïse» ou 
De la vie parfaite. — Trois traités de la perfec- 
tion chrétienne. — Traité du destin. — Des 
notions communes. — De l’âme. — Des enfants 
qui meurent prématurément.— De la pauvreté. 
— L’Antirrhéüque contre Apollinaire. — Pané- 
gyriques de saint Basile et des quarante mar- 
tyrs. — Vies de sainte Mélèce et de sainte 
Macrine. — Vies de saint Grégoire le Thau- 
maturge et de saint Éphrem. — Homélies. — 
Lettres. 

S. GRÉGOIRE DE Nazianze. Invectives contre Julien. 
— Discours et sermons. — Lettres. 

S. MÉTHODICS. Le banquet des vierges. 

S. ASTÈRE. Homélie sur le martyre de sainte Euphé- 
niie. — Panégyrique de saint Phocas martyr. 
— Sermons. 

S. CYRILLE DE JÉRUSALEM. Lcs catéchèses, ou instruc- 
tions. 

S. JEAN GHRYSOSTOME. Au peuple d’Anlioche , le 
jour où il ftil ordonné prêtre. — Traité du sa- 
cerdoce. — De l’éducation de la jeunesse. — 
De la componction du cœur. — De la vie soli- 
taire. — De la Providence. — De la viduité.— 
De la virginité. — Que personne ne peut nuire 
k celui qui ne se nuit pas à lui-même. — Dis- 
cours avant son exil.— Discours après son exik 
— Discours sur les étrennes. — Exhorutions a 
Théodore Mopsueste. — Choix d'homélies: sur 
les Psaumes ; sur l’Évangile de saint Jean ; sur 
les Actes des apdlres ; sur l’épitre aux Romains ; 
sur l’êpUrc aux Corinthiens; sur saint Ma- 
thieu.— Sermons.— Letires. 


Digitized by Goog[e 



100 CATAL 

$. THÉODOHET. Trallé de U Providence. — Discours 
sur la cliaritë. — Coonaissance de la vérité de 
l’Évangile pur b philosophie des Grecs. — 
Lettres. 

S. DOROTHÉE. Instructions morales et religieuses. 

S. JEAN CLIMAOUE. L’échelle du ciel. — Lettre au 
bienheureux abbe de Raitlic. 

S. DENYS L’AnéopACisTE. De la hiérarchie céleste. -> 
Des noms divins, ou Des perfectioo.s divines. 

De la lliéologie mystique. 

PÈRES QVI OST ÉCRJT EN LATiN. 

TERTÜI.LIEN. Apologétique. — Témoignage de l’âme. 
— Aux nations. — Exhortation au martyre. — 
De la couronne du soldat. — De la patience.— 
Do b fuite dans la persécution. — A Scapub. 
— A sa femme. — Traité du baptême ; — de la 
pénitence ; — de l’orai.son ; — contre les spec- 
tacles 5 — de l'idolâtrie ; — de l’ornement des 
femrae.s ; — de l’habillement des femmes ; — 
de h ( hxtstelc; — du manteau ; — de la pudi- 
cité; — de b chair de iésus-Chriai ; —de J’Amc; 
— des prescriptions. 

ARNODB. Contre les gentils. 

MimJTIüS FELIX. OcUvias. 

S. CYPRIEN. De l’unité de l’Église. — De ceux qui sont 
tombés pendant les persécutions en 251. — 
Exhortations au martyre.— Des bonnes œuvres 
et des aumônes. — Comment les vierges se doi- 
vent conduire. — De Tunilé de l’É.glise. — De 
la patience. — De l’oraison dominicale. — De 
l’envie et de b jalousie. — A Démétrianus. — 
De b vanité des idoles. — De la peste. — Lettres. 

LACTANCE. De la mort des persécuteurs de l’Église.— 
Des institulioms dÎTines.— De b colère de Dieu. 
— De l’ouvrage do Dieu, ou De b formation de 
l’homme. 

S. JEROME. Le Livre des hommes illustres. — Traités 
sur l’Écriture sainte. — Explication du psau- 
me 44, à la vierge Principia. — Traité sur les 
séraphins et la parabole de l’Enfant prodigue, 
au j)ap(* Damase. — Traité sur les Taniti^ du 
siècle , ou Commentaire sur l’Ecclésiaste. — 
Contre y i^bnee, ou Réfutation de ses erreurs. 
— Apologie contre les accusations de Rufin. — 
Vies do quelques pères du désert, savoir : saint 
Paul l’Ermite; saint Ililarion; saint Male. — 
Vies de quelques saintes femmes de Rome : 
sainte Fabioln ; sainte Marcella; sainte Paula; 
sainte Léa; sainte Asella. — Des devoirs des 
prêtres et des obligations des solitaires, h Népo- 
tieo et au moine Rustique. — De réducation des 
filles, h Lœla et h Oaudeoce. — Du soin de con- 
server b virginité, aux vierges Eu.stochia et 
Démélriade. — Conseils sur la \ iduiié , aux 
saillies veuves Furb, Salvina et Agcrucliia. — 
F.xplienlion des vêtements du grand prêtre h 
.lérusalem et de» sacrifices de l’ancnnne loi, à 
w»nle Fabioln. — Explication du psaume Hî>, 


O G U K. 

ou Peinture de» misères de b vie humaine, au 
prêtre Cyprien. — Consolation à un malade. — 
Explications de divers pas.s<igcs de l’Écriture 
sainte, aux solitaires Minervius et Ahxandre 
et aux saintes veuves Hédibia et Algasia. — Di - 
vers traités : sur les erreurs de Pélnge, àCtési- 
phon; — sur les erreurs d’Origène, à Avitus; 
— sur les querelles de Jean, évêque de Jérusa- 
lem, avec saint Épiphano. — Des devoirs d’un 
traducteur, etc. — Lelires. 

$. AUGUSTIN. Les confessions. — Les soliloques. — Le.v 
rétractations. — Cité de Dieu. — Traité de b 
doctrine cbréLienue. — De b manière d’in- 
struire les ignorants. — Truité de la grâce et 
du libre arbitre. — Traité de la correction et 
de la grâce. — De l’ordre. — De la vie heu- 
reuse. — Le livre du maître. — De l’uUlilé de 
la foi. — De b foi et des œuvres. — De b na- 
ture et de b grâce. — De b foi, de l’espérance 
et de b charité. — De la perfection de b ju.s- 
üce. — De la prédestination des saints et du 
don de persévérance. — De la véritable reli- 
gion. — Des mœurs de l'Égiise catholique. — 
Du bien du mariage. — Des mariages adul- 
tères. — De la virginité. — De b nécessité du 
travail pour le.s solitaires. — Du soin pour les 
morts. — De l’âine et de son origine. — De 
l’unité de l’Égiise. — De l’unité du baptême. 
— Du baptême des enfants. — De l’esprit et 
de b lettre. — Le livre de b croyance des 
choses qu’on pe voit pas. —Lettres. 

SULPICE SÉVÈRE. Vertus des moines de l'orient. — 
Vie et miracles de saint Martin. — Lettres. 

S. AMBROISE. Du bien de la mort.— De la Alite du 
((iccle. — Des oAices. — Deux harangues sur U 
démolition de l’autel de la Victoire. — Trois 
• livres des vierges. — Traité de b virginité. — 
De réducation d’une vierge. — Eihortalions à 
la virginité. — Contre une vierge qui s’était 
laissée corrompre.— Deux livres de la péni- 
Cinq livres de b foi. — Lettres. 

S. PAULIN. Discours sur l'aumône. — Hbtoire du mar- 
tyre de saint Génè». — Lettres. 

$. EUCHER. Du mépris du monde. — Éloge du désert 
( lettre à saint Hilaire ). 

S. HILAIRE, évftQCE d’Ailu. Éloge funèbre de saint 
Honorât. 

S. VINCENT DE LERIN.S. Commonitoire. 

SALVIEN. Du gouvernement de Dieu. — Contre l’ava- 
rice. — Lettres. 

CASSIODORE. Instituteurs aux lettres divines.— Traité 
de l’arae. — Lettres. 

S. LÉON, PAPE. Sermons. — Lettres. 

S. GRÉCOIRE-LE-GRAND. Du soin et des devoirs de* 
p.xstcurs. — Dialogues.— Morale sur le livre 
de Job. — Homéiie.s .sur les Évaugiles. — Épl- 
Ires choisieii. 

S. BERNARD. Traité de b manière de prier. — De la 
conversion. — .Sur le» mœurs et les devoirs des 
évêques. — De b vie solitaire. — Dca degréa 
de rhumilité et de l'orgueil. — Des coniman- 


Digilized by Coogic 



THEOLOGIE. 


lot 
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Sermons choisis dans le.s ŒtvnEs de : Anselme, — 
Ballet, — Beauvais, — Darutel, — Baudran, — 
Badoirc,- Bcauregard,- Dolsmont,— Bo- 
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UVRES SACRÉS DE L'ORIENT. | 


LIVRES SACMs de U CUIRE. 

Y-Klng. Livre dea Kouas de Fohy. 

Car-KiKC. Livre dea hymnes. 

Laov-KiNG. Livre d'histoire. 

Lv-Kr, ou Livre des rites. 

TcBi'N-TsiEoi', ou Histoire des douze priiKipauliis, par 
Confucius. 

SSE-Caov. Lc .1 quatre livres moraui de Confucius et de 
Ninciu.s. 

TaO'TE'Kinc. Livre de la rai.son. 

Kan-Inc-P'iLn. Livre des riicompenses et des peines. 

L/rJï£S SACIiÈS DE LA PERSE. 

Lk Zznd-Avesta. 
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LES VED.4S. 

1. Lt Rigvboa. Le Hvro de la science des hymnes, ou 
Éloges des dieux. 
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4. L'ATBABVAVEpA, OU le Uvre de la science du prêtre. 
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L'ocpanicsat, ou Théologie des Vedas. 

Les sois »e Manou. 

UAHOUkriSUE. 

U Koauf. 


JURISPRUDENCE. 

DilOIT DE LA NATUDB KT.DES GEPiS. 

GROTIUS. Traité de la guerre et de la paix, traduit par 
Barbcyrac. 

BURLAM.\QUI et FÉLICE. Principes du droit naturel 
et politique. 

PUFFENDORF. Des devoirs de Hiomme et du citoyen, 
tels qu'ils sont prescrits par la loi naturelle ; 
traduit par Barbeyrac. 

REGEL. Bases de la philosophie du droit. 

KANT. Projet de paix perpétuelle. — Principes méta* 
physiqiies de la jurisprudence. 


'.ÜGUE. 

TRAITÉS GÉNÉRAUX SUR LES LOIS. 

ROMAGNOSI. Genèse du droit pénal. 

BLACKSTONE. Commentaires sur les lois anÿalses. 

GRAVINA. Origine du droit civil, ou Hbtoire de 1a lé- 
gislation chez les Romains. 

BECCARIA. Des délits et des peines. 

PttATl DE TAUISSO. Traité des lois civiles. — Traité 
des lois politiques des Romains du temps de la 
république. 

D’AGUESSEAU. Chefs-d’œuvre. 

MONTESQUIEU. CEuvres. 

MIDDLETON. Traité du sénat romain, avec les notes de 
d'Orbessan. 

CHAPMAN. Essai sur le sénat romain. 

GABRIEL NAUDÉ. Considérations sur les coups d'état. 

LA NOUE. Discours politiques et militaires. 

SAlNT-ÉVREMONT. Réflexions sur le génie du peuple 
romain. 


PHILOSOPHIE. 


PRILOSOPHES ANCUSNS. 


PERSANS. 

AlGAZ.tLI. Morale. 

GRECS. 

PLATON. OEuTres complètea. 

ARISTOTE. Œuvres politiques, pliilosopkiq,uei, litté- 
raires et morales. 

OCELLUS LUCANUS. De la nature de l’univen. 

TIMÉE DE LOCRES. De l’Ame du monde. 

SEXTDS EMPIRICUS. les Hypotyposes. 

PORPHYRE. Vie de Pythagore. — Vie de Plotin. — Sur 
Homère. — Traité de l’absünence. — Épltre A 
Aoebon. 

JULIEN. Œuvres. 

LATIRS. 

CICÉRON. Œuvres philosophiques et morales, 

SÉNÈQUE. Œuvres. 

UORAIJSTES. 

FHOCYLIDE. Sentences. 

THÉOGNIS. Sentences. 

PYTHAGORE. Vers dores. 

CÉBÈS. Tableau. 
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HAXim DE TTB. DlKoun et diuerUlioiu. 
THÉOPBRASTE. Caractère*. 

ÉPICTÈTE. Blanuel. 

MARC-AURÉLE. PeoaSea. 

PLUTAROCE. Morale. 


PBULOSOPDES UODEBKE8, 


tCOlE FRANÇAISE, ^VCLAJSE, ÉCOSSAISE 
ET allemande. 

BACON (FranîoU). Œttïrea complètes. 

DESCARTES. CEurres philosophiques et morales. 

SPINOSA. L’Éthique. 

MALEBRAItCBE. Recherches de ht Tèritc. 

LOCKE. Essai concernant l’entendement humain. 

LEIBNIZ. Essai de Théodicée sur la bonté de Dieu , la 
liberté de l’homme et l’origine du mal. — Nou- 
veaux essais sur Pentendement humain. — 
Opuscules et lettres. 

WOLF. Sur Dieu , le monde , l’àme humaine , etc. — Sa 
philosophie extraite de ses ouvrages ( par Ma- 
dame Duchâtelet). 

BERKELEY. Principes des connaissances humaines. — 
Dialogues d'Ilylas et de Philonoüs. — Alcipbron 
ou le philo- ophe. 

BL'ME. Recherches sur rentendement humain. 

ÉCOLE ALLEM^\DE MODEHNE. 

KANT. Critique de la raison pure. — Critique de la rai- 
son pratique. 

FICBTE. Principes de la science. — De la de.slinée de 

Phomme Du rapport de l’idéalisme avec la 

religion. 

HEGEL. Phénoménologie de l’esprit.— Encjclopédle des 
sciences philosophiques. 

JOSEPU SCBELLING. Idées pour une philosophie de la 
nature. — D’une âme universelle, ou Hypntlièse 
de la physique supérieure pour l'explication de 
l’organisme génénd. — Sy.stème de l'idéalisme 
transcendental. — Bruno, ou Do principe divin 
et naturel des choses. — De la relation des arts 
avec la nature. 

ÉCOLE ÉCOSSAISE MODERNE. 

REID. Recherches sur l'entendement humain d’après les 
principes du sens commun. — Essais sur les fa- 
cultés actives de Phoimne. — Essais sur les fa- 
cullés intellecluelles de l'homme. 

DtJGALD STEW.tRT. Uisloire abrégée des sciences mé- 
UiphysiqueA, morales et poliliqries, depuis la 
renai.ssance des lettres. — Essais philosophiques 
sur les système* de Loche , Berkeley, l’riçst- 
ley, etc. — de philosophie murale. 


TILMrjtS CÉNÉRADX 

SIB LES rACflTiS DE L’ASE, SCR DIEU, L’iMRORTSUTé, 
LE VERTU , ETC. 

CLARKE. De l’existence et des attributs de Dieu. — 
Preuves de la religion natureUe et de b religion 
révélée. 

MENDELSOHN. Dissertation sur l’existence de Dieu. — 
Phœdon, ou De Plmmortalilé de l’âme. 

HüTCHISON. Recherches sur l'origine des Idées que nous 
avons de la beauté et de b vertu. 

BlIRKE. Recherches sur l’origine des idées que nous 
avons du beau et du sublime. 

KANT. Observations sur le sentiment du beau et du su- 
blime. — Doctrine de la vertu. — Traité des 
seules preuves possibles de Pcxbtcnce de Dieu. 

SCBÜLZE. Doctrine philosophique de b vertu. ' 

SMITB. Théorie des sentiments moraux. 

PHILOSOPHES POLYCRAPUES. 

VOLTAIRE. Œuvres. 

J.-J. ROUSSEAU. Œuvres. 

FONTENELLE. Œuvres. 

MORAUSTBS. 

MONT.UGNE-. Essais. — Extrait de b théologie de Ray- 
mond de Sebonde.— Extrait du voyage en Ita- 
lie. — Lettres. 

CB.ARRON. De la sagesse. — Discours. 

PASCAL. Pensées. 

LA BRUYÈRE. Œuvres. 

LA ROCHEFOUCAULD. Réflexions, sentences et maxi- 
mes morales. — Examen critique des maximes. 

V.AUVENARGUES. Œuvres. 

ADDISSON. Le Spectateur. 


POUTIQLE. 


POLITIQI KS ANCIENS. 

PLATON. La république et les lois. (Foy. ses œuvres.) 
ARISTOTE. Politique. (Voy. scs oeuvres.) 

CICÉRON. République. ( Foi/, ses œuvres.) 

PdLlTIüVES MODERNES. 

MACHIAVEL. Œuvres. 

BORDES. La corps poliiique, ou Levihéments de la loi 
morale et civile. 

LOI KE. Du gouvernement civil. 

! FERGUSSON. Essai sur la société civile, ou lli toire de 
1 la civili» ition. 
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ALGEHNON SIDNEY*. Uiscuu^Mir le gouveroemenl- 

i.-J. ROUSSEAU. Contrat social. (Toy. ses œuvres.) 

RENTUAM. Traités de It'gislaUou civile et pénale. 

AiTti'R ANONYME. Lettres de Junius. 

THÉORIES POUTiQVES. 

THO.MAS MORUS. L’Utopie. 

FLNEl.ON. Tilémaque. (Top. ses œuvres.) 

BERNARDIN OE SAINT-PIERRE. Harnioiiies de la nature 
et vœux d’un solitaire. (Toi/, ses œuvres.) 

Harrington. Océana.— Apliori.smcs. — Dialogues sur 
la véritable forme du gouvernement populaire. 
— Les sept modèles de républiques aiidennes 
et modernes. 

FILANGIERI. Science de la U'gi.sIalion. 

GüDWIN. Traité de la justice politique. 

ÉCONOMIE POLITIQUE. 


ÈCOXOMISTES .tyCIEXS. 

XÉrîOPHON. L'Économique. ( Voy. scs œuvres.) 

ARISTOTE. Les Économiques. (Pog. scs œuvres.) 

ÉG0.\0.1f/SrES MODERNES, 

BOlSGUILbLRT. Détail de la France au temps préscul 
( 1707 ). 

VAUBAN. La Dlinc royale. 

TURGOT. De la formation et de la distribution de.s ri- 
chesse'. — Théorie des valeurs. — Dissertation 
sur les grains. 

OUESNAV. Tableau économi(|uc et mavimes générales 
du gouvernement. — Sysième d’économie po- 
litique. 

DUPONT DE Nemoi RS. Physiocralie, ou Con.stilution na- 
turelio du gouverneinent le plus avantageux uu 
genre bunKiiii. 

.SMITU. Richesse des nation.s. 

MALTBUS. Principes de la population. 

CODWIN. Réfutation des principes de Malihus. 

RICARDO. Principes d’économie politique. 


SCIENCES NATURELLES. 


SYSTÈME DE L>U\lV£nS. 


ASTRO.VOJf/E. 

rrOLÉMÉE. Œuvres astronomiques. 


COPERNIC. Rév(4uÜQU< de» orbe» célofite». — Lctv« d* 
Rhélicus. 

GALILÉE. Nouvdles des régions étoilées. — Dialogue». 
— Lettre à don Virgînio Ce.sarini.— Lettre à la 
grande-duchesse de Toscane, où il eel pMOvé 
théulogiquemenl que les découverte» nouvelles 
peuvcüt SC concilier avec l’Écriture. 

KEPLER. Commentaire sur les mouvements de Mar». — > 
Étoile nouvelle, — Des comètes. 

NEWTON. Principes de la philosophie naturelle. — Let- 
tres. 

LAPLACE. Système du monde 

HERSCUEL (les deux). Mémoires sur les nébuleuses et 
sur les étoiles doubles. 

LAMBERT. Système du monde. 

HUYGENS. LeCosmolhéoroa. 

HISTOIRE NATURELLE DU CLORE, 

DE LUC. Lettres physiques et morales sur l’histoire de 
Li terre et de l'homme, Lettres sur l'histoirn 
physique de la terre. 

CUVIER. Discours sur les révolutions du globe terrestre. 

EULER. Lettres à une princesse d’Allemagne sur quel» 
que» sujets de physique et de philosophie. 


TRAITÉS GÉNÉRAUX D'HISTOIRE 
NATURELLE. 

ARISTOTE. Histoire des animaux. 

PLINE. nUtoire naturelle, 

Y'AILLANT. Discours sur la structure de.s fleurs, leurs 
différences cl Pusage de leurs parties. 

LINNÉ. Système de la nature.— Prlndpe.s de botanique. 
— Philosophie botanique.— DtHa'SCmenUaca- 
démique.<i, ou Dissertation.s sur divers sujets de 
physique, de médecine et de botanique. 

BITFON. Œuvres complètes. 

BERNARDIN DB SAINT-PIERRE. Œuvres complètes. 

HUMDOLDT. Tableaux de la nature. — Géographie dea. 
plantes. 

SWAMMERDAM. Bible de la nature. 

RÉAUMUR. Mémoires sur Hüstoire des insectes. 

DE GÉER. Mémoires sur Phistoire des insectes. 

TREMBLEY'. Histoire des polypes. 

BONNET. Contemplation de la nature. 


MÉDECINE. 

HIPPOCR.\TE. Œuvres complètes. 

CELSE. Huit livres sur la médecine et la chirurgie. 
HARVEV. Dissertation anatomique sur le mouvement du 
cœur et du 5arg dan» les animaux. 
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ZIMMERMANN. Traité d« reApwkncc eo né^edne. 
PINEL. Nosographie pbUosopbiqoc. 

RICHAT. Anatomie générale appliquée à la physiologie 
et à la médecine. 


BEAUX-ARTS. 


PEINTUBE ET SCOLPTIIRE. 

JEAN PAIX RICHTER. Esthétique. 
BOUTERAA'ECH. Eatliéllquc. 

.SULZER. Théorie générale des beaux-arts. 
LESSING. LeLftocoon. 

WfNKELMANN. Histoire de l’art chez les anciens. 
LANZI. Histoire de la peinture en Italie. 
IIAGEDORN. Réflexions sur la peinture. 

VASARI. Vie des peintres. 

ilRCUITCCTURE. 
STICHUTZ. Histoire de Farcfaltecture. 

HIRT. Histoire de l’arcliitecture. 


MUSIQUE. 

BAlNl. De la vie et de l’influence de Pierre-Louis Pales- 
trioa. 

FINE. Origine et progrès de b musique. 

STAFFORD. Histoire de la musique. 

HAUSER. Histoire du chaut d'église et de U musique sa- 
crée. 

J. -J. ROUSSEAU. Dictionnaire de musique. (Uoy. scs 
œuvres.) 

GRÉTRY. Essai sur la musique. 


BELLES-LETTRES. 

RUÉTORIQliE, POÉTIQUE, etc. 
ARISTOTE. {Voy. .-.es œuvres, ^.rticle philosophie.) 
LONGIN. Du sublime. {Voy. œuvres de BoileauO 
OUINTILIEN. Institutions oratoires. 

CICÉRON. (Voy. ses œuvres.) 

LA HARPE. Cours de littérature. 


ÉLOQUENCE. 


OBATEUaS GRECS. 

OÉMOSTHÈNE. Œuvres complêles. 

ESCinNE. 

LYSUS. 

ISOCRATE. 

ORATEVRS LATIliS. 

CICÉRON. ( roi/. ““ œuvres.) 

ÉLOQUENCE CUBÈTIERHE. 

S. Augu.slin. — S. Jérôme. — S. Jean Chrysostôme, etc. 
— Bossuet. — Fénelon. — Massillon. — Boor- 
daloue, etc. (Foy. Pères de l’Égltse.) 

ÈLOQUEyCE JUDICIAIRE. 

L’Hospital. — Les deux Talon. — Séguier. — Monclar. 
— Servan. — Miirchangy. 

Étienne Pîisquier. — Le Maistre. — Patni. — Pélisson. 
Érard. — Cochin. — ÉUe de Beaumont. — Loi- 
seau de Mauléon. — Gerhier. — Dupaty. 
Beaumarchais. — Target. — La Chalotais. — 
Linguet. — I.ally Tolendal. — Lacretelle. — 
Lepidor. — De Lamallc. — De Sèie. — Tronson 
Ducoudray. — Aodrieux. — Berga.sse. — Mira- 
beau. — Porudis. — Bcllard. — Férère de Bor- 
deaux.— Dénucé. — Gamt (défense de Mo- 
reau). — Laine. — Marlignac. 

ÉLOQUENCE ACADÉSIIQVE. 

FÜNTENELLE. (Koy. ses œuvres.) 

THOM-\S. Œuvres complètes. 

U HARPE. Éloges. 

CU.VMFORT. Éloges. 

ÉLOQUENCE POLITIQUE. 

ORATEURS FRANÇAIS. 

Mirabeau. — Cazalès. — Maury. — Barnave. — Louvet. 
— Guadet. — Isnard. — Vergniaud. — Benja- 
min Constant. — Laine, etc., etc. 

ORATEURS ANGLAIS. 

Fox. — Pitt. — Canning. — BurdetU — Mackùitoah. 
ORATEURS IRLANDAIS. 

BURKE. Discours sur l’indépendance de l’Amérique, etc. 
SHERIDAN. Discours sur le procès d’ilasüngs, etc. 
CURRAN. Discours sur la liberté de la presse , etc. 
GRATTAN. Discours sur la fusion du parlement d'Angle- 
terre et du parlement d’Irlande. 

FLOOD. Sur les impôts prélevés en Irlande* 

BURROWES. ( ) 
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POÉSIE. 


POÈMES ÉPIQVES. 

POÈTES ÉPIOEES ET IIÉROIOL'ES DE L’AUTIOUITÉ. 

HOMÈRE. Iliade.— Odyuée. 

OüINTUS »« S«IRK*. Guerre de Troie. 

VIRGILE. Énéide. — Gdorgiques. — Bucoliques. 

SES TEiPS HODeaNes. 

MILTON. Paradis perdu. 

D.4NTE. la divine Comédie : Enfer, Porgaloirc, Paradis. 
KLOPSTOCK. Le Messie. 

TASSE. La Jérusalem délivrée. 

CAMOENS. Les Lusiadcs 

DON ALONZO D'ERCILLA. L’Araucana. 

ÉPOPÉES ROMjyESQl'ES. 

PVICI. Morgante. 

BOIARDO ET BERNl. Roland l’amourcui. 

ARIOSTE. Roland le furicui. 

POÈTES HÉROÏQUES ET MYTHOLOGIQUES 
DES INDES ET DE LA PERSE. 

VYASA. Le MahAbliirata. 

VALMIKE. Le Ramayana. 

FERDOUSY. Le Chah NamcIi (histoire poétique des rois 
de Perse). 

POÈMES DIUMàTIQVëS. 

INDIENS. 

CHOIX DE DRAMES. 

SACONTALA. 

GRECS. 

ESCHYLE. Tragédies. 

SOPHOCLE. Tragédies. ,, 

EURIPIDE, Tragédies.' 

ARISTOPHANE. Comédies, avec les fragmenU dcMé 
n.vndre. 

LATINS. 

SÉNÈQUE. Tragédies. 

PLAUTE. Comédies. 

TÉRENCE. Comédies. — Fragments des comiques latins. 
FRANÇAIS. 
nuciQuas. 

Jodellc. — Caniior. — Montchrétien. — Hardy. — Ro- 
trou. — Tristan. 

PIERRE CORNEILLE. Ctiivrcs complclus. 

THOM4S CORNEILLE, (tiuvus rlioîsios. 


JEAN RACINE. Œovrei complètes, avec les notes 
tous les commeotateurs. 

CRÉBILLON. Œuvres complètes. 

LAMOTHE. Chefs-d’œuvre. 

LANGUE. Chefs-d’œuvre. 

GUYMOND DE LA TOUCHE. Chefs-d’œuvre. 
CIIATEAUBRUN. Chefs-d’œuvre. 

LEMIÈRE. Chefs-d’œuvre. 

SAURIN. Chefs-d’œuvre. 

LA FOSSE. Chefs-d'œuvre. 

DUCHÉ. Chefs-d’eeuvre. 

DUCIS. Œuvres dramatiques. 

Joseph-Maiue CHÉNIER. Œuvres dramatiques. 
comQUBS. 

Choix de mystères, moralités, farces et soties, Jusqu’i 
Jodelle. — Depuis Jodclle ju-squ’à Molière. — 
Hardy. — Larivey. — Gillel de la Tcsaoncric. — 
Mairel. — Cyrano de Bergerac. 

MOLIERE. Œuvres complètes. 

REGNARD. Œuvres complètes. 

LE SAGE. Œuvres. 

DESTOUCHES. Œuvres choisies. 

Œuvres choisies de Monfleury, — Boursaull, — Dan- 
court, — Brueys, — Baron, — Lesage, — Du- 
fresny, — Piron, — Lachausséc, — Marivaux, 
— Poi&son , etc. 

BEAUMARCHAIS. Œuvres. 

FABRE D’ÉGLANTINE. Œuvres. 

COLLIN D’UARLEVILLE. Œuvres. 

ANGLAIS. 

TRÛTRB AVANT SHAKSPEAM. 

MARLOWE. Le docteur Faust. — L’empire du plaisir. 
LILLY. Endymiou. 

PEEL. ( ). 

SHAKSPEARE. Œuvres complètes. 

TBÉATRC CUNTEMPORAIN DE SHAKSPEARE. 

BEN-JOHN$ON. Volpone ou le renard. — L’olchimislc. 

— Épicène. — La foire Saint-Barüiélemy. 
MAS.SINGF.R. Comment les vioUles dettes sc paient. 
WEBSTER. La duche.ssc de Malfy. 

DEKKER. L'homiètc coquine, deux parties. 

M.tRSTON- Le Parasitaire. 

TRKATRE APRÈS SHARSPEARE. 

SHIRLEY. Les sœurs. 

HEWOOD. Le pardon l’a tuée. 

I REU’MONT ET FLETCIIER. Le ehev aller de Pardenl Pi- 
lon. — |.a vierge reine. 
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VaNBRüGH. Uoe femme à bout. 

FARQULIAR. Le couple fidèle. 

WYCHERLEY. Le mari tourmenté. 
CONGRÈVE. Théâtre complet. 

LILLO. Beverley. ■ — Le mariage fatal. 
OTWAY. Venise Muvée. 

ROWE. La fiancée en deuil. 

GOLDSMITH. S'abaisser pour vaincre. 
COLMAN. John Bull. 

CIBBER. La femme Jalouse. 

Cl^ERLAND. Le créole. 

SQÉRIDAN. Tfaédtre complet. 

MasUN. Fazio. 

MATURIN. Bertram. 

SUÉRIDAN-KNOWLES. Le bossu. 

ALLEMAÎiDS. 

THiaTREAViNT SCHILLER ET COBTH. 
BROSWITHAS. Abraham. — Callimaque. 
HANS SACHS. Fragments de comédies. 
LESSING. Nathan le sage. 


SCHILLER. Théâtre complet. 
GOETHE. Cbcis-d'ŒUvre. 


THiiTRE ÂPRhS SCHILLER ET GOETHE. 

IFFLAND. Les chasseurs. Le joueur. 

LENZ. Le précepteur. 

KLEIST. La famille Schrofenstein. 

TIECK. Le prince Zerlioo. 

WERNER. Croix sur la Baltique^ 

MULNER. L'Albanaise. 

MICHEL BER. Le paria. 

GRILLPARZER. L’aïeule. 

COLLINS. Régulas. 

KCERNER. Le garde de nuit. 

RAUPACH. Les Hoenstauffer. 

DANOIS. 

HOLBERG. Le chaudronnier homme d’état. 
ŒHLENSCHLÆGER. Hacon Jarl. — Le Corrége. 

POLONAIS. 

FR£DAO. Les dames et le hussard. — Le vœu dos jeunes 
filles. 

ESPAGNOLS. 

lOPE DE VÉGA. Le chien du jardiniCE. — Le palais en 


rumeur, -l' La conquête d’Arauco. — L’homme 
de parole. — Le vaiUaut Cespédès. — Les Ca- 
pulets et les Montaigus. — Le moulin. 

CALDÉRON. L’aurore de Copacauna. — La dévotion de 
la croix. — Aimer après la mort. — Le médecin 
de son honneur. — Le prince inébranlable. — 
La maison à deux portes. — A secret outrage 
secrète vengeance. — De mal en pis. 

GülLLEM DE CASTRO. Jeunesse duCid. 

ALARCON. Le tisserand de Ségovic. 

TIRSO DE MOLINA (Juan Tellez). Gille aux chausses 
vertes. 

MONTALVAN. Vie de saint Antoine. 

HORETO. C’est impossible. 

ZARATE. La pédante et la jolie femme. 

MORATIN. La mère au bal, la ülie au logis. 

PORTUGAIS. 

FERREIRA. Le Jaloux. — Inès de Castro. 

CORREA GAREAO. Osmial. 

ITALIENS. 

VIEUX TliXTRE. 

MACHIAVEL. La mandragore. 

ARÉTIN. Le philosophe. 

ARIOSTE. Les supposés. 

BIBBIENA. UCalendra. 

MOUTBAU THÉÂTRE. 

MÉTASTASE. Chefs-d’œuvre. 

PINDEMONTE. Adeline et Robert, ou L’auto-da*fe. 

BL4FFE1. Mcropc. *— Geneviève d’Écosse. 

ALFIERI. Philippe U. — Agamemnon. — Saùl. — Mirra, etc . 

GOLDONI. La maison de Molière. — Les amoureux. 

La femme de res50urce.s. — Paméla. — Les si- 
gisbés. — L’avocat de Venise. — • Le café. — Le 
bourru bienfaisant, etc. 

GOZZI. Les trois oranges. 

SOGRAFI. ûlivo et Pusqualc. 

FEDERICI. L’empereur Sigiamood. — L'ambitieuse. — 
Le parvenu. 

MONTI. Aristodéme. — I.es Gracques. 

M.4NZON1. Curmagnola. 

UGO FOSCOLO. Ricciarda. 

SILVIO PELLICO. Francesca di Rimiiii. — Gisinonda. 

GIRAUD. Chefs-d’œuvre. 

NOTA (Alberto). La foire. — La lusinghicra.— Le nou- 
veau riche, etc. 

NICCOLIM ( Jean-Baptiste L (Edipe. — Antoine Fosca- 
rini. — Jean de Procida.— Ludovic le-Maure. 

MARENGO. Les Buondelmooti et les Aipidci. 
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POÈMES UÈ.BOIQVES, LYRIQLES , MYTUUlOCt- 
QVES , ÉROTIQUES , SACRÉS, SATIRIQUES, «TC. 

GRECS. 

ORPHÉE. ArgoDauüquet. — Ilymoes. — Sur les pierres. 
HOMÈRE. BAtrachomyomachie. — Odes. 

HÉSIODE. Les travaux cl les jours. 

TYRTÉE. Odes. 

STÉSICUORE. Odes. 

ALCÉE. Odes. 

SOLON. Fragment. 

IBICUS. Fragment. 

SIMONIDE. Odes. 

PINDARE. Olympiques. — Pylhiques. — Ndméennes.— 
Isthmiques. 

ANACRÉON. 

SAPHO. Odes. 

THEOCRITE. Idylles. 

BION. Idylles. 

MOSCHIJS. IdyUe.s. 

CALLIMAOCE. Hymnes. 

COLUTHCS. L'enlèvemeul d'Hélèue. 

TRYPHIODORE. Guerre de Troie. 

MLSÉE. Hero et Lcandrc. 

OPPIEN. Les Halieutiques. — La chasse. 

APOLLONIUS. Argonautes. 

SYNÉSIUS. Hymnes. 

LATINS. 

PHÈDRE. 

LUCRÈCE. De la nature des choses. 

HORACE. (Euvres. 

OVIDE. Œuvres complètes. 

LUCAIN. Pharsale. 

JUVÉNAL. Œuvtcs. 

PERSE. Œuvres 

VALÉRIUS FLACCUS. Les Argonautique*. 

STAGE. Œuvres complètct. 

CLAUDIEN. Œuvres. 

AUSONE. Œuvrc.<. 

S.ANSCRIT. 

BARTRIHAIU. Sentences. 

DJAYADÉVA. Lc chant du pasteur. 

KALÏDASA. Lc Meghadoûta, ou Nuage roewager. — Le 
Raghouvansi Galh karparam, le vase brisé. 

AMROU. Anthologie érotique. 

C£ DeviNARATNUN, OU U» manife?.talioii de la déesse Devi, 
poème. 


INDOUSTANIQUES. 

LS KAMRLP. 

AV ALI. Œuvres. 

PERSANS. 

Le pend kavbh, précédé du tableau de la poé>ie persane, 
par Hammcr. 

SADI. Gulialan, ou Le parterre des fleura. 

DJAMY. Medjnoun et Leila. 

ARABES. 

Antbologie arabe, ou Choix de podliei. 

LÜOMAN. Fables. 

B1DPA1. Fables. 

ANTARA, AMROU, LEBID, etc. Les sept Moallakat. 

AMROU*LKAlS. Lc divan. 

MONUMENTS PRIMITIFS ET POÉTIQUES DES PEU- 
PLES BARBARES ET DE QUEL0UËS PEUPLES MO- 
DERNES. 

L'Eddx de Snorro. 

(Avev la prelucu de MuUcr sur les UMirccs où a pubO Snorro.) 

OSSIAN. Poésies erses, publiées d’après les originaux 
par la société des antiquaires d’irlinde.— Poé- 
sies guUiquca* 

(Avec la dUscrlaÜun de Siarou Turuer.J 

Les nibelu.ngen. 

Le cid. Poème. 

Les romances du Cid. 

(rrccédces de l'IiUloirc du Cid. par icao de MuUerj 

Romancero. 

FRANÇAIS. 

MOVEN'ACB. 

Midi de la France. 

Croix des po^es des troubadours. 

Nord de la France. 

Chansons historidijes, lais et ballades du moyen-âge, 
recueillis pour la première fois des manuscrits, 
de la bibliothèque royale, ou Œuvres poétiques 
de : Rkhurd-Cœur-de-Liou, — Comte de Bar, 
— Huon d’ÜUy, — Quèvos de Béthune, — Thi- 
baut, roi de Navarre, — Pierre Mauclerc, comte 
de Bretagne, — Raoul de Suissons, — Colin Uu- 
zet, — Marie de France, — Christine de PUau, 
— Olivier Basselin , — Charles d’Orléans , père 
de François P'% — François !•% etc., etc. 

FaRLIALX et contes des XU« et XIIU SIECLES. 

ILc telle et uuc iraducUuii nouvetie.) 

DEPCtS VILLON. 

Villon. — Clément Marol. — MtTm de Sainl-Gelais. — 
Hugues Salel. — Olivier de Magny. — J. Tahu- 
reau.— Pernette du Guülel- — Louise l.abbé. — 
Bonaventure Des-Periers. — Grevin. — Du Bel- 
lay. — Ronsard. — Baif.— Remi. — Bclleau. — 
Hubert. — J. Doublet. — Blanchon. — Amadys 
larayn. — Pomluis de Thyard. — Passerai. — 
i Vauquelin de l.afresnaye, — Ph. Pesportes. — 
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J. BerUtud. — Lasplirise. — Daubigoü.— Cour- 
val Sonnet. — Cadet Engoulevent. — Mesda- 
mes Des Roches. — De la Roque. — Théophile 
Viaud. — Maynard. — MallcvUle. — Malin* 
Adam. — Gomhaul. — Touvent. — Raean. — 
Loret. — Colin. — Benserade. — Madame Des- 
faouJièrcs. — Segrais.— Pavillon.— Ducerceau. 
— Saint-Amand, etc. 

CUAULIEU et la FARE. Œuvres poétiques. 

SENEC£. Filer le parfait amour. — Le serpent mangeur 
de caimak. 

CHAPELLE et BACHAUMONT. Voyages et poésies. 
MALFILATRE. Œuvres poétiques. 

CRESSET. Œuvres poétiques. 

GENTIL BERNARD. Œuvres poétiques. 

BERNIS. Œuvres poétiques. 

DES31AU1S. Œuvres poétiques. 

BONNARD. Œuvres poétiques. 

BERTIN. Œuvres poétiques. 

PARNY. Œuvres poi-üques. 

BOLFFLERS. Œuvres poétiques. 

LA HARPE. Tangu et Félime.— Choix de poésies. 
RULHIÈRE. Les disputes. — Choix de poésies. 

ANDRÉ CHÉNIER. Œuvres. 

FONTANES. Poésies. 

LECOlTÉ. Pot'sies. 

MILLEA'OIE. Œuvres choisies. 

SATIRIQUES. 

REGNIER. Œuvres. 

BOILEAU. Œuvres. 

GILBERT. Œuvres. 

.lOSEPH CHÉNIER. Œuvres poétiques. 

LTRIQUU. 

MALHERBES. Œuvres. 

J. -B. ROUSSEAU. Œuvres. 

LEFRANC DE POMPIONAN. Chefs-d'œuvre lyriques. 
LEBRUN. Chefs-d’œuvre. 

FABULISTES. 

I.A FONTAINE. Œuvres complètes. 

FLORIAN. Fable-s. 

PoéSK DESCRIPTIVE. 

DELILLE. Œuvres complètes. 

ANGLAIS. 

SPENCER. Reine des fées (extrait). 

CHAUCER. Contes choisia. 

SHAKSPEARE. Poésies. 

BUTLER. Hudibras. 


DRYDEN. Ode» et satires choisies. 

PRIOR. Salomon, poème. — HUtoire do l'Ame, poème. 
POPE. Œuvres complètes. 

MILTON. Sonnets.— Intermèdes.— ' Élégies. 

YOUNG. Pcnsee.s de la nuit. — Satires. 

GRAY. Le cimetière du hameau, etc. 

COLLINS. Les passions, etc. 

GOLDSMITH. Les villageois exilés. — Le voyageur. 
BURNS. Tom O'SInnler. — BaUades. — Invocation au 
diable. — Le jour du sabbat. — Chansons sati- 
riques. 

I AKENSIDE. Les plaisirs de l'imagination. 

THOMPSON. Les saisons. — Le château du Noochaloir. 
CRABBE. Contes choisis. — La confidente. — Le pré- 
cepteur, etc. — Extrait du poème La Bourgade. 
SOÜTHEY. L’Anallième de Kehama. — Jeanne-d'Arc. 
BYRON. Œuvres complètes? ^ 

WORDSWORTH. L'excursion.— Pierre Bell.— Le vieux 
marin. 

KEAT. Endymion, 

SHELLEY. Adamas. — Ballades. 

THOMAS MOORE. Chants patriotiques et dVunour. — 
Les amours dos imgcs. 

WALTER SCOTT. Poèmes. 

ALLEMANDS. 

Choix des Mixnesixcers. 

DROLLENGER. Odes. 

I GLEIM. Chants guerriers. 

LE l*» KLEIST. Le printemps, poème. 

WIELAND. Obéron, poème. — Musarion, poème. 
THtÎMMEL. WiUielmine, poème. 

KLOPSTOCK. Odes. 

GKLLERT. Chansons et fables. 

BURGER. Dallades. 

UHLAND. Odes. 

SCHILLER. Poésies. 

<K£THE. Odes, chansons, ballades. 

VO$$. Louise, peeme. — Une Journée passée à la caia- 
pagne. 

LE KLEIST. Cliant. 

BAGGE.SEN. Le mont de la Vierge. 

KŒERNER. Chant de la lyre et de Pépée. 
KOSEGARTEN. BaUades, etc. 

STOLLBERG (Frédéric-Léopold). Ballades, poésies pa- 
triotiques. 

STOLLBERG (Christian). Id. 

SEUME. Poésies, 

ITALIENS. 

Dante. Poé»ie» lyrique#. 


Digilized by Google 



CATALO(;ilE. 


KO 

PÉTRAnOUE- PoMiM ijroliqaeâ el lyrique». 

LAURENT DE MÉDICIS. Poràies «piriluclles. 
POLIZIANO. Orphée. 

CHIABRERA. Ode» et canionetlea. 

TESTE Odes. 

Fn.IC.AIA. Odes cl sttnnela. 

GUIDI. Odes. 

SANNAZAR. Arcadie.— Églogues. 

VITTORIA COIONNA. Poésie. 

ARIOSTE. Satires. — Sonncla. 

SALVATOR ROSA. Satires. 

TASSE. Amintc. 

MENZINl. Satires.— L’art poétique. 

GUARINI. Le berger fidèle. 

METASTASE. Cantates. 

CAPORALI. Poème satirique. 

PARISl. La journée, poème. — Odes. 

PINDEMONTI de Vérone. Poésies champêtres. 

CASTE Les animaux parlants, poème. 

HANZONE Hymnes sacrés. 

GROSSE Udegondc. 

UGO-FOSCOLO. Les sépulcres. 

ESPAGNOLS. 

PoèMCS DU Cm (an 1Î07). (Foy. Histoire.) 

GONZALES DE BERCEIO ( 1288.) Vie de San Domingo 
de Silos , poème. — Bataille de Siroancas , 
poème, etc. 

Romances du Cid, — de Bernard de Carpio, — des Zegns 
et des Abencerrages , — de la défaite du roi 
Rodrigue, — du comte Alarcos, etc. 

LOUIS PONCE DE LÉON. Poésies mystiques. 
FERDINAND DE HERRERA. Odes, chansons. 

GEORGES DE MONTEMAYOR. — Diane. 

JEAN BOSCAN ALMOGAVER. Sonnets. 

GARCU.AÇO.DE LA VEGA. SonneU.— Églogucs. 

DON DIEGO HURTADO DE MENDOÇA. ÉpUres et son- 
ncU. 

mîiÇOIS DE SAA MIRANDA. Églogues. — ÉpUrcs. 
MELENDEZ VALDÈS. ChansoM et odes. 

PORTUGAIS. 

CAMOENS. Sonnets. — Églogues.— Romances. — Odes. 
LOBO. Romances. 

JEROPîlMO CORTÉRÉAL. Naufrage de Manuel de Souza 
Scpulveda, poème. 

MANUEL DE FARIA Y SOUZA. Sonnets. 

ANTOINE BARBOSA BACELLAR. Poésies. 
iERONlHO BAHIA. Polyphème. 

FRANCISCO MANOEL. Odes. 


CaRITIQUE PIIII.OSOPHIQUF.. 

Lucien. Dialogues, 

APULÉE. L’Ane d’or. 

ERASME. Éloge de la folie. » Colloques. 

RABELAIS. Œuvres. 

Bonavkntum DES-PERIERS. CymBalum mundi. 

AGRIPPA D’AüBIGNÉ.— Aventures du baron de Fccnesle. 

Passerai.— Rapin. — Florent Chrétien. — P. Pithou, 
etc. — Satyre Ménippée de la vertu du Ca- 
Üiolicon d’Espagne, et de la tenue des étau* 
généraux de Paris. 

PASCAL. Lettres provinciales. 

SWIFT. Gulliver. 

STERNE. Œuvres. 

( V'oy., aux poètes anglais et italiens, Butler et Casti *. 
rUudibras el les Animaux parlants.) 


aOMANR. 


GRECS. 

PARTHENIUS. Les afleclions de divers amants. 

LONGÜS. Les amours pastorales de Daphnis et de Cbloé. 

HELIODORE. Les amours de Théagènes et de Chariclée. 

ACH1LLES-TAT1US. Amours de Chlilopbon et de Leu> 
cippc. 

THÉODORE-PRODOME. Les amours de Rbodante et de 
Dosiclès. 

CHARITON. Histoire des amours de Chereas et de Cal» 
lirrhoè. 

XÉNOPHON D’ÉPHÈSE. Abrocome et Anthi». 

LUCIUS DE PATRAS. La Luciade, ou L’dne. 

FRA.V(:a/S. 

(XVa ET XVI< SliCLeS.) 

Pour faire suite aux fabliaux des trouvères. 

Les Cent nouvelles nouvelles (Louis XI). 

L'Heptaméron des nouvelles de Blargucrite de Valois, 
reine de Navarre. 

Les nouvelles récréations et Joyeux devis, par Des» 
Periers. 

Contes et discours d’Eutrapol, par le sieur de b Hc» 
rissaye. 


SCAHRON. Le roman comique. — Nouvelles. 

MADAME DE LAFATETTE. La princesse de Clèvcx. — 
Zaide. 

, PERRAULT. Contes du temps passé. 
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MADAME DEjTE^Cl^^. leèU-gc de Calai».— le fomle de 
Comroinge. 

MADAME D’AUINOY. le coraledc Douglaa, —Coule» 
merveiUeui. 

HAMILTON. Œuvre» coniplclcs. 

■lESAGE. Le diable boiteux. — Gil-Bla». ' 

L’AB»i PRÉVOST. Mémoire.» d'un homme de qualité. — 
Manon Lescaut — Cléveland.—lcdoyen de Kil- 
Icrine. 

VOLTAIRE. Contes philosophiques. (Voif. ses oeuvres.) 

J.-J. ROUSSEAU. La nouvelle Héloïse. (KO]/, ses oeuvres.) 

MARlTAiUX. Mariane. — Le paysan parvenu. 

BERHARDIN DE S. -PIERRE. Paul et Virginie.— La chau- 
mière indienne. (Koy. ses œuvres.) 

MADAME RlCCOBONl. Lettres de Fanny BuUer.— Let- 
tres de miladi Calesby.- Ernesüne. 

CAZOTTE. Le diable amoureux. 

MADAME COTTIS. Amélie Mansüeld.— Elisabeth. 

MADAME DE MOÎiTOLlEÜ. Caroline de LlcbtfieW. 

DE MAISTRE. Le lépreux de la cité d’Aoste. — Voyage 
autour de ma chambre. 

MADAME DE. STAËL., Delphine. — Corinne. (Foy. ses 
œuvres.) 

AXGLAIS. 

DANIEL DE FOE. Robinson Crusoé. 

RICHARDSON. Clarisse Harlowe. — Grandisson. 

FIELDING. Tom Jones. 

SMOLLETT. Roderick Randon. 

CODWIN. Calcb William. 

MIST. INCHBALD. Simple histo'ire. 

COLDSMITH. Le vicaire de Wakefleld. 

LEMTS. Lemoine. 

WALTER SCOTT. Œuvres. 

COOPER. Le dernier des Mohicans. — Les pionniers. — 
La prairie. — L’espion.)— Le pHotc.— Le cor- 
saire. 

ALLEMANDS. 

WIELAND. Agalhon. 

GŒTHE. Werther. —Les alBnités électives.- Wilhem 
Meister. (Foy. ses œuvres.) 

AUGUSTE LAFONTAINE. Tableaux de famille. — Nou- 
veaux tableaux de famille. — Derniers tableaux 
de famille. 

ESPAGNOLS. 

.MENDOZA. Lazarille de Termes. 

CF.RVANTÈS. Don Quixole.— Galalhée.— Nouvelles. 

ITAUENS. 

BOCCACE. Fiammetta. 

SLANZONl. Les Oancés. 


AKAÜES. 

Les mille et une nuits, avec des suppléments. 

Les mille et un jours. 

La sultane et les viiir», etc. 

ÉPISTOLAinES. 

CICÉRON. (Toy. ses œuvres.) 

PLINE LS JEüKd. Lettres. 

Héloïse et ABAILARD. Lettres. 

Madame de SÉnoNÉ. Lettres. 

Madame DE MAINTENON. Lettres. 

VOLTAIRE. Correspondance. (Voy. ses œuvres.) 
STERNE. (Poy. scs œuvres.) 

W.tLPOLE. 

CUESTERFiaD. 

SCHILLER. ( Foy. ses œuvres.) 

GOETHE. (Foy. scs œuvres.) 

DISTOIRE CRITIQUE ET LITTÂRAIRB. 

JOHNSON. HUtotre littéraire d’Angleterre. 
BOUTTERTVECK. Histoire de la littérature espagnole. 
GINES PÉREZ DE HITA. Histoire littéraire et chevale- 
resque des Maures de Grenade. 

GINGUENÉ. Histoire littéraire d'Italie. 

GERTINUS. Histoire littéraire de l’Allemagne. 
WOLFGANG MENZEL. Id. 


HISTOIRE. 


HISTOIRE ANCIENNE. 


JÏ/SrORJENS GRECS. 

HÉRODOTE. Histoires. 

CTÉSIAS. Histoire de Perse et deMédic. 

ARRIEN. Expéditions d’Alexandre. 

THCCTDIDE. Histoire de la guerre du Péloponè^e. 
XENOPHON. Œuvres complètes. 

PLUTARQUE. Vies des hommes illustres. 

DIODORE DE Sicile. Histoire universelle. 

DENTS DliALtcARKASSB. Antiquités romaines. 
PAUSANIAS. (Foy. Voyages.) 

POLYBE. Histoire générale de la république romaine. 
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HÉRODIEN. Histoire de la république romaine. 

ZOZIME. Uiatoire de la république roaaiAe. 

DION CASSlüS. Hialoire romaine. 

XIPUILIN. Suite de Dion Caseiiu, ou Abrégé de «es 20 
derniers livres. 

APPIEN. Histoire romaine. 

FLAVIUS JOSEPH. Histoire des Juifs. — Antiquités ju- 
dniques. 

BISTORIENS UTiyS. 

CÉSAR. Commentaires. 

SALLUSTF.. Guerre de Jugurüia. — Conjuration de Ca> 
tilina. — Fragments. — Deua lettres à César. 

TITE-LIVE. Histoire romaine. 

TACITE. Annales. — Histoires. — Vie d’Agricola. — 
Mœurs des Germains. — Dialogue sur les ora- 
teurs. 

JUSTIN. Histoire universelle. 

SUÉTONE. Vies des douze Césanr. 

AHMIEN MARCELIN. Dix-huH Hrres de son histoire. 

mSTOIRE ADCtrSTB. 

ŒLICS SPARTIEN. 

VULCATIUS GALUCANUS. 

fELIUS UMPRIDIUS. 

JULES capitolin. 

TREBEI.L1US POÎXION. 

mVIUS VOPISCÜS. 

QUINTE -CDRCE. Histoire (TAIexandrc. 

mSTORIESS MODEnyRS DE L'AyTIQUITé. 

ROLLIN. Histoire ancienne des Égyptiens, des Carthagi- 
nois, des Assyriens, des Babyloniens, etc. 
Histoire de Rome depuis sa f«mdaüon jusqu’à la 
bataille d’Actium- 

BARTHÉLEMY. Voyages du jeune Aoacharsis en Grèce, 
vers le milieu du vt» siècle avant l’ère vulgaire. 

MOiVt/JfE.VrS ORJCJNvIU.Y DE VülSTOIRE 
DV BAS’EBPtRE. 

PROCOPE DE CÉsARÉe. Histoire de la guerre contrôles 
Perses. — Histoire de la guerre contre les Van- 
dales. — Histoire de la guerre contre les Gotha. 
— Histoire mêlée.— Histoire secrète. — » Six li- 
vres dcsédifice.s. 

AGATHIAS. Histoire des empereurs Justinien, Justin-le- 
Jeune et Tibère. 

THÉOPHYLACTE. Simocate. — Histoire de Pemperptir 
.Maurice. : 

NICÉPHORE, RATRIARm DE COMSTAlfTINOPU. BiStoirU 
de l’empereur Héraclius. 

LÉON LE Grajiuairien. Vies des empereurs. 


OGliF,. 

NICÉPHORE RRIENNE CÉSAR. Histoire de ConsUmtrn. 
de Romain Diogène , de Michel Ducaa et de Ni- 
céphore Botaniale. 

ANNE COMNÈNE. Histoire des emperettts Alexis. 

NICÉTAS. Histoire des empereurs Jean Conanène, Ma- 
nuel Comnène, Alexis Comnène, Aadrooique 
Comnène, Isoac Lange, Alexis Comnene, etc. — 
Histoire de ce qui arriva depuis la prise de Con- 
stantinople.— ffîstoire de l’empereur Baudouin . 

PACHV'MÈRE. Histoire des empereurs Michel et Andro- 
nique. 

CANTACUZÈNE. Histoire des empereurs Jean Palédogue 
et Jean Cantaeuzène. 

DUCAS. Histoire des empereurs Jean Manuel, Jean et 
CoüMUDtlDPaléologue.— Abrégé chronologique. 

PHRANTZA. Chronique de Moréc. 

HiSrORJEiVS MODERyES DU BAS-EMPIRE. 

MONTESQUIEU. (Pop- ses œuvre».) 

GIBBON. Hiatoire de la décadence du peuide romain. 

D'HEBBELOT. Bibliothèque orientale. 

HISTOIRE VyiVERSELlE. 

BOSSUET. Discours sur l’hUtoire univensdle. (Top. ses 
œuvres.) 

VOLTAIRE. Essai sur l'iiistoire générale et sur les mœurs 
des nation», (rop. ses œuvres.)» ’’ ‘ * 

JEAN DE HmlLER. Vue générale de Pbistoirc du genre 
humain. 


UISTOIRE MODERME. 


PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE. 

VICO. Science nouvelle. 

HERDER. Idées sur la philosophie de rhlstoîre de l’hu- 
manité.— Lettre sur les progrès de Khumanité. 
LESSING. Essai sur les destinées du genre humain. 

HISTORIENS PRIMITIFS DU CHRISTIANISME.. 

HJSÈBE. Histoire de l’Église. — Vie de Pempereur Con- 
stantin. — Harangues à la fouange de l'empe- 
reur Constantin. 

NICÉPHORE. Histoire ecclésiastique. 

.SOCRATE. Histoire de l'É^-se. 

SOZOMÈNE. Histoire de l'Église. 

THÉODORET. Histoire de l’Église. 

ÉVAGRE. Histoire de l'Église. 

HISTORIENS MODERNES DV CHRISTIANISME. 
L’Arré FLEURY. Histoire ecclésiasiique. 

M05HEIM. Histoire ecclésiastique. 
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ClROHlQUB 0*ALraONSI. ' 

DE HITA. (F 0 |r.B«Ue 8 -UtUC 8 .) 

MONUMENTS ORIGINAUX DE LA DÉCOUVERTE 
DO NOUVEAU-MONDE, 


NéANDEA. Histoire de l’égUie et de la religion chré- 
tienne. 

BOSSOET. Histoire des Tariations. (Foy. ses oeutres.) 

BEACSOBRE. Histoire de BCanichée (Bfanès) et du ma- 
nicbéiflDe. 

ORIGINE DES PEUPiÆS MODERNES. 

DE OOIGHES. Histoire générale des fions, des Tores, 
des Mogols et des antres bai1>ares occidentaux, 
avant et depuis lésus-Cbrist Jusqu'à présent. 

HISTOIRES GÉNÉRALES ET PARTICUUÈRES 

D'ANGLETEaU, D'iTALfE, D'ALLEIAGNE, DE SOtSSE, 
D'ESPAGNE, DE POBTDCAL, DE SUÈDE, ETC. 

HUBfE ET SMOLLETT. Histoire d’Angleterre. 

UHGARD. Histoire d'Angleterre. 

ROBERTSON. Histoire d’Écosse. — Histoire de Charles- 
Ouint. — Histoire d'Amérique. — Recherches 
historiques sur l’Inde-Ancienne. 

JEAN TILLANI. 

BUTHIED YILLANI. 

PHILIPPE TILLANI. Les histoires florentines , compre- 
nant l’histoire de. Florence depuis son origine 
jusqu'en 19M. 

GCICHAROIN. Histoire d’Italie, de im à 1533. 

SCHQJLER. Histoire de la guerre de Trente-Ans. 

ARCHENHOLZ. Histoire de ta guerre de Trente-Ans. 

JE.AN DE MULLER. Histoire des Suisses. 

RAUMER. Histoire de la maison de Souabe. 

MENDOÇA. Histoire de la révolte des Maures dans l’Al- 
pujarra. 

TERTOT. Révolutions romaines.— .Révolutions de Suède. 
— Révolutions de Portugal. — Collection de 
mémoires sur l'histoire de France. 

RULHIÈRES. Histoire de Panarchie de Pologne. — His- 
toire de la révolution de Rua>ie en 1763. 

ANCILLON. Tableau des révolutions du système poli- 
tique de l'Europe depuis la fin du quinzième 
siècle. 

MONUMENTS ORIGINAUX DE L HISTOIRE 
DE FJL4JVCE, 

( Foy. à la fin du catalogue, page 115.) 

MONUMENTS ORIGINAUX DE L'HISTOIRE 
D'ESPAGNE ET DE PORTUGAL. 

CnaoNiquE DES lois DE Castille et d’arAgon. 

Cbroniquides bois de Portugal. 

LOPEZ DE AYALA. Chronique du roi don Pedro. 

CmOMlQl'E DE LA REINE DE CaSTILLS. 

SANDOTAL. Chronique dedon AlonzoVII. 

ClROmQCE DU ROI RODRIGUE. 

FEREZ DE GUSHAN. Chronique du roi Jean U. 

HERN DE PULGAR.* Chronique de la reine donna Isa- 
belle. 

MONCADA. Chronique. 


CHRISTOPHE COLOMB. 

Histoire de Christophe Cidomb et de la découverte qu'il 
a faite des Indes-Occidentales, vulgairement 
appelées Nouveau-Monde; composée par son 
fils, Ferdinand Colomb. 

Celui-ci est le premier voyage que fit l'amiral Christophe 
Colomb, avec les routes maritimes et les rumba 
qu’il suivit lorsqu'il découvrit les Indes-Occt> 
dentales; relaté sommairement parLas-Casas,à 
l’exception du discours préliminaire que Co- 
lomb adressa au roi et à la reine catholiques. 
On le trouvera ci-après copié littéralement. 

(Cette relation fut composée par LasCasas sur les papiers 
de Christophe Colomb.) 

Second voyage rédigé par le docteur Chanca, compa- 
gnon de Christophe Colomb, suivi d'un mé- 
moire de Colomb à Isabelle , 30 Janvier 14tH, et 
des réponses du roi et de la reine. 

Troisième voyage écrit par Christophe Cc^omb, suivi 
d’une lettre de Colomb à la nourrice du prince 
don Juan, écrite vers la fin de 1500. 

Quatrième voyage renfermant les relations de Diego de 
Forças et de Diego Mondez, amis et compagnons 
de Christophe Ccdomb, suivi d'une lettre de Co- 
lomb au roi et à la reine , où U rend compte de 
son quatrième voyage. 

Recueil de toutes les lettres de Christophe Colomb, de 
Ferdinand et d'Isabelle, publié par Navarette 
sur les manuscrits originaux. A ce recueil on a 
Joint la lettre de Colomb au trésorier de la cour 
d’Espagne, à son premier voyage, 1493, et la 
lettre à leurs majestés catholiques , datée de la 
Jamaïque, 7 Juillet 1503. 

Les décades de Pierre martyr, d'Anghiera, ou Histoire do 
la découverte du Nouveau-Monde; faites sur les 
pièces envoyées à Rome et publiées en 1530. 

(Nous doonerons la traduction dece Bvre, publiée en 1531 
sous ce titre : r Elirait ou recueil des lies nouTeltcment 
irooTées en U grande mer Océanc^ au temps du roi <fE5' 
pagne FemaDd,» etc.) 

Relations des lies nouvellement découvertes, adressées 
par Fernand Cortez à Charles- Quint, avec un 
écrit de Pierre martyr adressé à Clément VL 

Lettres originales de Fernand Cortez. 

AMÉRIC VESPCCE. 


Lettres originales d’Améric Vespuce, renfermant Tbis- 
toirc de ses découvertes et de ses voyages. 

Le Nouveau • Monde et navigations faites par Améric 
Tespuce, Florentin, ès pays et lies nouvellement 
trouvés tant en Ëthiopie qu'en Arabie, Calicut 
et plusieurs autres régions étranges. 

Histoire de deux voyages dans les Indes-Orientales, 
écrite par Améric Tespuce, de l’ordre d'Fjnma- 
nuel, roi de Portugal. 
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CATALOGUE. 


OLrRAGES^ORIClNÀBX 

SIK U CONOUÊTE DU MEXIQUE, DU PÉROU, ETC. 

G.^RCILASCO DE LA VEGA. BbtoiM d«i Incas, rois du 
Pérou, depuis le premier Inca Mancocapac , fils 
du sokÜ, jusqu*A Altahualpa, dernier inca, etc. 

AÜGjUSTlN DE ZARATB. Histoire ddcouverta- et dft. 

la oonqudte du Péjpoo, en fan ISSi. 

HERRERA. Histoire générale des gestes des CastUlaos 
dans les Iles et terres fermes de la mer Océaoe, 
dePaBl4»àHaoi$6l. 

ANTONIO DE SOUS.Hwtoiredeia conquéteduMexiquc. 

4AS-(<ASA$, O^imea complétas, Gomjn'eMiat ses rcla> 
Uqm des Indes, ses réclamaliaM en isn eur des 
Indiens, etc. 

BARROS ET DIEGO COÜTO. Histoires asiaOqires. 

AI.DMOliEROUE. Commentaire du grand Alo|uo d'élbu» 
querque concemaiU ses expéditions dans Tlode, 
où Recueil des lettres qu*U écrivait au roi don 
ManueK 

MtUNGES D IIISTOIRE. 

l'HAltlfEVOlX. Hiiuoire d« l'ile ospagnoh* ou do Saint- 
Domingue, avec le supjdéinent de Nieholson.— 

Hiuninidu Pongua, Histoire de la Noueelki- 

France. — Uiatoire du Japon. 

DUTBRTRE. Hiatoire des Antilles. 

DUHALDE. De.wriplion géographique et historique de 
l’empire de la Cliine et de la Tartarie. 

LABAT. Nouveau Toifagt aUE lies de PAiuMqur, coote- 
maut t'hisMue naturelle de «a paya , Forigine , 
M montra et la reltgiog. 

UBAT. Nouvelle relation de FAfrïque ooddenbde, con- 
tenant «no description du Sénégal, l'histoire 
naturelle, etc. 

LAFITEAD. Histoire des découvertes et conquêtes des 
Portugais dans le Nouveau-Monde. — Moeurs 
des sauvages américains comparées aux mmurs 
des premiers temps. 

OSARIUS ET LOPEZ DE CASTAr.NE. les decouvertes et 
lu conquêtes des Portugais, faites sous les aus- 
pices et la direction d'Fmmanuei , roi de Por- 
tugal, .Iran Ml , et Séh.istien I” du nom, com- 
priiscs en vingt livres. 

OUVRAGES MODBRyES 
sua ta DÉcoDVEaTE et l’eistoibe de t'AUtaïQUE. 

DON ULLOA. Notices américaines sur l'Amérique méri- 
dionale, septentrionale et orientale, avec les 
notes du traducteur allemand Dietz.— Mémoires 
philosophiques et physiques concernant la dé- 
couverte de l'Amérique , ses anciens habitants , 
lenrs mœurs, leurs usages, etc., avec les addi- 
lion* de Lefèvre de ViUebrune. 

CARII. Lettres américaioes, dans lesquelles ou examine 


Psfigiath Pétat civil, politi(|M, miliiaireetco- 
ligieui , les arts , l'industrie , les sciences , les 
mmurs, les usagn dm ancieiw Miitsntt dpPA- 
■l^rituei «Tdç l<N o|)serva|w|g 4, PMMUwih 


CÉOGRAPHIE ET VOYAGES. 


CÉOGRAPBIE. 

STRABON. Gés^vpUe. 

DANVILLE, Géographie aqciegpe, Ci«neuü,U <,ipi- 
plète de ses mémoireg. 


VOYAGES. 


DANS L ASTIQVITÈ- 

Périple de Bonnon-le-Caithaginols. 

Périple de la mer Méditerranée , par Scylai , de Plie de 
Caryande. 

Péripk du Moni-Euxin ou de la mer Neire, par Arrien. 

Périple de la mer Érythrée ou mer Rouge. 

Voyages de Néarque, rédigés par Arrien. 

Pausanias, ou Voyages bbtoriquea de la Grèce. 

AD ÇISQVIÈME SIÈCLE. 

RUTUUUS. Récit de son voyage d'Italie en Pranre. 

AV MOTBIf-AGE. 

Voyages faits dans les «T, xm’ et w* aiéclM, en Eu- 
rope, Asie, ADique, etc., traduite de l'hébreu, 
du latin, de l'espagnol, du persan, etc., Jusqu'à 
la découvette de l'Amérique. 

Relation de Benjamin TudeUe,— Jean Duplessis,— Car- 
pin, — N. Ancelin, — Guillaume de Rubruquis, 
— Marc-Paul, Vénitien, — Haiton-l'Arménien, — 
Jehan de Alandeville, — Ambroise Contarini, — 
Abdoul Riucq, fils de Timour, etc. 

Voyages dans les quatre parties du inonde, Ihils dans le 
xn* siècle par le rabbin Peta<^. 

Relatioa de divers voyages curieux qui n’ont point en- 
core été publiés, et qu'on a traduits ou Uiés des 
originaux des voyageurs français, tapagnob, 
aUemauds, portugais, hoUondaia, ora|>ea et au- 
tres auteurs orientaux ; doimée au public par les 
soins de Meichisedech Thévenot. 

MISSIOSS DBS TEMPS MODER.’IESt. 

Lettres édifisutes et curieuses concernant la Chine, le 
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VOYAGES. 


Japon, les Indes, TAfrique, TAmerique , etc.; 
avec des notes géographiques et historiques et 
quelques relations nouvelles des missions. 

VOYAGES Al’TOCR DC MOSDE. 

MAGELON. Premier voyage autour du monde, par le 
chevalier PigafFeüi, sur l'escadre de Magellan, 
pendant les années 1519, 1520, 1521, 1522. (Ce 
voyage est un récit de la découverte du détroit 
de Magellan et du premier passage qui ait été 
exécuté avec succès de l'Océan Allèlique dans 
la mer du Sud.) 

DRAKE. Le fameux voyage de sir François Drake à l’cn* 
tour du monde. 

DAMPIER. Nouveau voyage autour du monde, commencé 
en 1679, où l'on décrit en particulier l'isthme de 
l’Amérique, les cdtes et les lies des Indes occi- 
dentales, les Ucs du Cap-Vert, le passage par la 
Terre de Feu, la Nouvelle- Holluide , les râles 
roéridionalcs du Chili, du Pérou, du Mexique; 
avec les voyages de Lyoncl WaHiT, de Wood, 
de Sharp, de Couley, de Robert, etc. 

ANSON. Voyage autour du moude fait dans les anuées 
lT40-ll-i2-43 et 44. 

Voyage à h mer du Sud, fuit par quelques ufficiers com- 
nuiiidout le Wagger, pour servir de suite au 
voyage de George Amon. 

BOUGAINVILLE. Voyage autour du Monde, pur la fré- 
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gâte la Boudeuse et la flûte Pkloile, fuit en 
1766-67 -6S-C9. 

BYRON, CARTERET, WALLIS, COOK. ZIMMERMANN. 
Relation d'un voyage entrepris pour faire de.s 
découvertes dans rhémisphêrc austral , et exé- 
cuté par le chef d’escadre Byron et les autres 
capitaines Curteret, Wallis et Cook; tirée des 
Journaux des différent» commamiants et de.s 
méinuires de sir Joseph Banks et du docteur So- 
lauder. 

Second voyage autour du monde, par Jacques Cook, 
pendant les années 1772-73-74-75, avec les re- 
lations du capitaine Furneuux et celles de For- 
sler. 

Troisième voyage de Cook à l’Océan Pacifique, pour faire 
des découvertes dans l’hémisphère nord, 1776- 
77-78-79-80, rédigé sur les journaux de Cook, 
Clarke et Gorc. 

Dernier voyage du capitaine Cook autour du monde, où 
se trouvent les circonsUiures de sa mort, par 
Zimmermann, témoin oculaire. 


Cette collection sera suivie du choix des meilleurs voya- 
ge» dans les cinq parties du monde. Nous re- 
produirons les relations le.s plu» rares et Ive plus 
précieuses, telles que celle» de Ch.'trdin, Ber- 
nicr, Tavernier, Forster, Pennant, Edgéde, Gé- 
rard de Ver, Mungo-Purck, Clapperlon, Volney , 
Sonnini, etc.. 


MONUMENTS ORIGINAUX 


ut 


L’HISTOIRE 

CBRONIQIIBS, ANNILES 

ET AUTRES DOCUMENTS B1STOR1QUBS 
EN LANGUE LATINE. 


DU V« SIÈCLE AU VI1I-. 

1. Histoire ecclésiastique des Francs, par Grégoire de 
Tours. 

2. Chronique de Frédégairc, dTdace, de Prospère d'Aqui- 
taine, de Marius, d’Aimoin, de Roricon. 

3. Chronique de saint Martin de Cologne, de MoisÊac, de 
MeU, de FontencUc, etc., etc. 

4. Choix des Annales publiée.» par Périt : Annales de 
Saint-Amand, de Suint-GoU, de Fuidc, de Muissac, de 
Bavon, etc. 

5. Gestes de.s rois de France. 

6. Vie de Dagobert I", de Sigebcrl son lils, de Pépiu-lc- 
Vieux.. 


DE FRANCE. 


7. Vie dea aiünta antérieura au régne de Clurlemagne : 
vie de aainl Léger, etc., etc. 

g. Choix de poéaiea lalinea historiquea de Forlunat Si- 
doine dpoilinaira, etc., etc. 

RÉGNE DE CHARLEMAGNE. 

9. Annniea d'ÉginAorl. — Vie de Charlemagne, |wr le 

même. — Geslea de Charlemagne , par le moine de 
Saint-Gall. — Gcatea du même, par le moine d’Angou- 
léme. ® 

10. Annalea du régne dcCharlemagne, par lepoéieiazon. 
— Paul, diacre. — Siÿebcrt de Gemblours. 

U. Poésiea hiatoriquea. — Vie dea aainla du régne do 
Charlemagne. — rH-ipitulairca de Charlemagne et dea 
autrea roia carlovingiena. 

I.\' ET X' SIÈCLES. 

12. Vie de Lnuia-Ie-Débonnaire , par Tbêgan. — Vie de 
l.ouU-lc-Débonnaire, par lUalronomc.— Ermold-le- 
Noir, poème, par Silhard. 
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RÈGNE DF. CHARLES'LE-CHAUVK. 

13. Sîgebert de Gomblours.-> Hincmar, de rordonnance 

du palais. Histoire de l’église de Reims, par Fto- 
doord. I 

14. Siège de Paris par les Normands, poème , par ^b6on- 
— Extrait de diverses chroniques anonymes relatives 
aux expéditions des Normands. — Frodoarâ, chroni> 
que sur les derniers rois carlovingiens. — Raoul Gla~ 
ber. chroniques sur les derniers rois carlovingiens et 
les premiers capétiens. 

DU XI« SIÈCLE AU XII!'. 

15. Helyaud, Vie du roi Robert. — Adalberon, poème 
sur le roi Robert. 

16. Extraits de difTérentes chroniques relatives aux pre< 
miers capétiens. 

17. Vie de Bouchard, comte de Meulan; fragment de 
l’iiisloire des Français. — Histoire du mona.’>têre de 
Vézclai. 

16. Vie des saints. 

19. Vie de LouisOe-Cros, par Su(?er. — ViedeSuger, 
par Guillaume, moine de Saint-Denis. 

30. Vie de Loui.s-le-Jeune. — Vie de Cbarlcs-le-Bon, 
comte de Fhndn*». — Choix de chroniques et pièces 
latines relatives à cette époque. 

31. Vie de l'hilippe-.Auguste, par Ribord. — Histoire de 
Philippe-Auguste, par GMilluumc-le-Rrelon. -> la 
Philippide, poème, par le même Gull/aumc-ls-Rre- 
ton. — Poème d'Ægidius à Philippe-Auguste. 

22. Ce«te.s de Louis V|U , par un anonyme. — Gestes de 
LouLs VIH, par iVicolos de Braye. 

23. Abrégé^des gestes des rois de France, depuis 1180 
jusqu'à l'i2(>. ~ Autre abrégé généalogique des rois 
de France de la trouiéme race. 

24. Extraits de Boger de floveden, Baoul de Diret. Ger- 
vaU, de Guillaume de Seubridge, de Mathieu PdrU. 

25. Croisades contre les Albigeois. — Histoire des Albi- 
geois, par Pierre de i aulscernay et pur Guillaume 
de Puy-Laurenl. Extraits de diverses chroniques la- 
tine.s. Gestes glorieux des Français. 

2fi. Histoire dc^ croisades, par Guiberl de yogent. — Vie 
de üuibert de Nogent, par lui-méme. — Vie de saint 
Bernard, moine de (.Inirvaux. 

26 bit. Guillaume de Tyr. Histoire des croisades.— Rer- 
nard‘l€-Trétoricr, Histoire des croisades. — Albert 
d'Aix. Ifaymoiid d' Agiles , Jacquet de Pitry, Hlsiuire 
des croisadeji. — Histoire de la première croi.>ade, par 
Roberl-le-lfoine. — Histoire de Tanerède, par Raoul 
de Caen. 

27. Histoire des croisades, par Foulcher de Chartres cL 
par Odon de Deuil. 

28. Histoire de Normandie, par Orderic Vital, jwir Guil- 
laume de Jumièges.— Histoire de Guiüauine-le-Con- 
quérant, par Guillaume de Pniliers. 

20. 1.etlres latines dc-s rois de Fnmre et des personnages 
célèbres, depui'} Charlemagne jusqu’à >ainl Louis. 


ciinoNiQueA e:v paosE et ex veiia 

EN LANGUE VULGAIRE. 


DBPt'IS L’ORIGIXE DE U MONARCHIE JCSQC'AD XIVI SIAcLE. 

30. Les grandes chroniques, dites de Saint- Denis, en 
prose , depuis l’origine des Français jusqu’au règne de 
Charles V. 

31 . Chroniques en vers de Philippe Moutket. 

32. Le Roman de Rou , ou histoire des ducs de Norman- 
die, en vers, par Waee, poète du xn* siècle. 

33. Chronique des ducs de Normandie, par Benoit, dit de 
Sainte-More, en vers. 

34. Chronique de Geoffroy Gaimar, en vers anglo-nor- 
mands. 

35. Istoire de H yormant (des Normands) et la Chroni- 
que de Robert Viscarl (Guiscard), par Aimé, moine du 
mont Ca.ssin, en prose. 

36. Histoire de la croisade contre les hérétiques albigeois, 
écrite en vers provençaux par un poète conieroporain 
(connu sous le nom de Guillaume de Tudela). 

37. Chronique en prose, d’après le poème précédent. 

38. Geoffroy de Vilhardouin, Conquête de. Constanti- 
nople. 

39. Histoire de saint LoiiU, par Jean, tire deJoinviUe. 
— V'ie et miracles de saint Louis, par le confesseur de 
la reine .Marguerite. — lii.siitutions de saint Louis. 

40. Chronique de Ramond Muntancr. — Conspiration de 
J. Procida. — Chronique de saint Magloirc. — Poème 
d'Adam de la Halle sur Charles d’Anjou. 

41. Guillaume Gutarl, Branche aux royaux lignages. 

42. Chronique de Godefroy de Paris. — TaïUe de la ville 
de Paris en 1313. 

43. Chroniques de Jean Froissard. — Poème sur la ba- 
Uillie de Crecy, par Colin de Henaut. — Mémoire de 
Pierre .Salmon. — Anciens mémoires sur Bertrand Du- 
gue.Silin. 

44. Vie de Bertrand Dugue.sdin. — Poème en vers fran- 
çais sur Bertrand Duguesclin , par Cuvelier. 

45. fce livre des fails cl bonnes mœurs du sage roi Char- 
les V, par Glirûlfne de Pisan. 

46. Mémoires deBoucicault, de Pierre de Fcnin. — His- 
toire de Charles V'I, par J. Juvénal des Vrsins. 

47. Chronique d’Anguerrand de Monstrclet. — Mémoires 
de Lefebvre de ^int-Remy. — Chronique et procès 
de la Pucelle, — de Jarques du Clerc. — Mémoires 
relatifs ù Florent, sire d’illiers. — Mémoire d’Olivier 
de la Marche, — de G. Cliaslellain, — de J. Bouchet. 

48. Histoire de Charles VII, par Jean Chartier, Jacquet 
le Bouvier, dit Ferry, roi d’armes, Mathieu de Coucy. 

40. Mémoires de Philippe de Coinniines. — Chroniques 
de Jean d’Aulon. 

50. Histoire de Louy.s unziesme, roy de France, et des 
choses niémonibles advenues de son règne, depuis 
l’an 1460Jusqu’en H8.3, par Jean de Troyes, aultrc- 
ment dicte la Chronique scandaleuse. 

51. Mémoires de Guillaume de Villeneuve, commençant 

' de 1404 et finissaiit en H07, contenant la conquête de 

Naplc# sous Charles VIH. 

.52. Histoire de plusieurs cho.se.s mémor.ibles du règne de 
(.liarle.i VIII. par G, deJaligny. — Journal du voyage 
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de Naples, par André de Lavigne. — Rc-lalioii du 
même voyage, par P. Oesrey. — Kitraits dos liistoins 
lalines CcUtanée, de Symp-Champier. — E\- 
iraiu du livre iutilulé : les Anciennes et modernes 
généalogies des rois de France, etc. , par J. Itouchel. 

53. Le panégyrique dn chevalier sans reproche, ou Mé- 
moires de La Trémoille, par Jean Bouchet. 

54. La très joyeuse, plaisante cl récréative histoire, 
composée par le loyal serviteur, des faiz, gestes, triom- 
phes et prouesses du bon chevalier sans paour et sans 
reproche, le gentil scigneu(dc Bayard. 

DU XV« SIBCU St'.XVI*. 

.55. Vie de Louis XIÎ, par Cl. Seytset. 

56. Vie du connétable de Bourbon, par Guillaume de 
Xarillac. 

57. Continuation de Guillaume de Marilluc, par An. de 
Lat'al. 

. Le sac de Rome, par Jacques Bonaparte. 

. Mémoires de Robert de la Mark, seigneur de Flcu- 
range cl de Sedan, dit le Jeune Advcnlureux. 

60. Journal de Louise de Savoie, duchesse d'Angouléme, 
mère de François 

61. Mémoire de roessirc Martin du Bellay. — Suite des 
Mémoires, par Guillaume du Bellay. 

63. Commentaire de me.'sirc BlaUc deMonÜuc, maré- 
chal de France, de 1531 à 1574. 

63. Mémoires du très noble et très illustre Gaspard de 
Saulx, seigneur de Tavannes; 1515 à 1573, de Frao- 
çoi.s I*' à Henri IV. 

64. Mémoires de la vie de François de Scepeaux, sire de 
Vieillcvillo, maréchal de France; 1528 à 1571. 

65. Mémoires du sieur François de Boyvin, chevalier, 
baron de Duvillars, de Tannée 1550 à 1559. 

GG. Commentaires des dernières guerres de la Gaule bel- 
gique entre Henry second du nom et Charles cin- 
quième, empereur, et Philippes son fils, roy d'Espai- 
gnes, par François de Aobutin, de 1551 à 1558. 

67. Le siège de Metz par Tempereur Charles V, en Tan 
1552, par Salignae. 

68. Mémoires de Gaspar de Coligny, seigneur de Chas- 
tilloD, admirai de France, où sont contenues les cho^ 
ses qui se sont passées devant le siège de Sainct- 
Ouentin. 

69. Mémoires du voyage de M. le duc de Guise en Italie, 
son retour, la prise de Calais et de TbionvUle, par 
M. de la Chctslre, 1556 à 1557. 

70. Mémoires de niessire de Costclneau, seigneur de 
Mauvissières et de Concressaccl, baron de Joinville, 
de 1559 et 1569. 

71. Mémoires de la Ligue, où sc trouvent les mémoires 
de Condé, de Nevers, etc., etc. 

72. Mémoires du sieur Jean de Hergcy, gentilhomme 
champenois, de 1554 à 1589. 

73. Mémoires du sieur François de ta Noue, de 1562 à 
1570. 

74. Mémoires d’Achille Gamon, avocat et consul d’An- 
nonay. 

75. Mémoires de Jean Philippi, de 1561 à 1590. 

76. Mémoires de messirc Charles-Guillaume de Rodie- 
clinuart, premier mailre-d’hôtei de Charles IX. 
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77. Mémoires de Henri de la Toiir-d’\uvcrgne, \icouilc 
de Turrniic et depuis duc de Bouillon, 1M7 à 1586. 

78. Mémoires des choses advenues en France es guerres 
civiles, depuis Tan 1560 Jusqu’en 1596, par messirr 
Guillaume de Saulx, .seigneur de Tavannes. 

79. Mémoires de me*s-re Philippe Hurault, comte de 
Cheverny, chancelier de France, de 1564 à 1599- 

80. Mémoires de Philippe de Hurault, fils du précédent, 
de 1599à 160L 

81 . Mémoires de Marguerite de Valois, reine de France et 
de Navarre, de 1569 à 1581. 

82. Mémoires de Jacques-Auguste de Thou, 1553 à 
1601. 

83. Histoire du xvi» siècle, par J. -A. de Thou. 

8i. Suite de Thistoire de Jacques de Thou, par Des- 
pesses. 

85. Mémoire de Câlinât, rédigé par le marquis de Crrgui 

86. Mémoires de Jean ChoUiiin, ou Discours au vrai de 
tout ce qui s’est faicl et passé pour l’entière négocia- 
tion de Télcclion du roy de Pologne, 1572 à 1573. 

87. Mémoires de Mathieu Merle, baron de Salvas. 

88. Chronologie novenaire, contenant Thistoire de la 
guerre sous le règne du très chrétien roy de France et 
de Navarre Henri IV, par -Pierre-Victor Coyet, 1589 à 
1597. 

89. Chronologie septénaire, ou Histoire de la paix entre 
les rois d’Espagne et de France, depuis le commence- 
ment de 1598juMju’à la fin de 1664. 

90. Mémoire.s de Jacques Pai>e, seigneur de Saincl- 
Auban, de 1572 à I5OT . 

91. Œuvres complètes de Brantôme, 

92. Mémoires d’E.>lat, par M. de Villeroy, secrétaire 
des commandements des rois Charles IX, Henri 111, 
Henri IV et Louis XIU ; 1574 à 

93. Mémoires pour servir à Thistoire de Fruice, et Jour- 
nal de Henri 111, de Henri IV et Louis XIII, par Pierre 
de Lestoile, de 1515 à 1011. 

94. Relation faite par maistre Jacques Gillot, conseiller 
d'égliac à la grand’ehambrc du parlement de Paris, de 
ce qui se passa audit parlement louchant la régence 
de la reine Marie de Médicis, mère du roi Louis XUl , 
les 14 et 15 mai 1610. 

95. Mémoires de messire Claude Groulard, premier pré- 
sident de Normandie, ou Voyages par lui laits <n 
cour; de 1588 ù 1601. 

96. Mémoires de-Mkbel de Marillac, garde-des-sccaux. 

97. Mémoires des troubles arrivés en France sous les 
règnes de Charles IX, Henri 111, Henri IV, par Ville- 
gomblain. 

ue. Mémoire de Ponüs, sous Henri IV, Louis XUl et 
LouisXlV,2vol. 

99. Mémoires des sages et royales économies d’état do- 
mestiques, poUliqueset militaires de Henri-le-Grand, 
par Maximilien de Bélhune, duc de SuUy. 

PlkCES SCR LA UCCE. 

100. La légende de maistre Jean Poisle. Paris, 1576, 
in-8. 

101. La France-Turquie. Orléans, 1576, ln-8. 

102. Lunettes de. cbristal de roche. Orléaus, 1576, 
in-8. 
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Discours iniTvetllcu.x de la vie, actions cl déporlo- 
menls de Caüierine de MédicU. 1575, iu-H. 

toi. I.cgrnda sanctæ Cnlliarinæ Mcdicæ. 1575, in-R. 

105. Le cabinet du rot de France, dans lequel il y a trois 
perles précieuses, etc. 1582, in-ft- 

llifi* Le grand trésor des trésors de France, par Frow- 
menteau. 1581, 2 loin, en 1 vul. in -8. 

1Q7. Aviso sopra la inentila data dal re di Navnrra. 
Monaco, 1580, in-4. 
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